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CHAPITRE PREMIER

Les pieds écartés, les mains solidement accrochés à la barre, Kurt Matterer surveillait le cadran faiblement éclairé du compas. Pour ne pas changer, le vent d’ouest soufflait avec force, dévalant de la cordillère. Les eaux du golfe se creusaient, de lourdes vagues frangées d’écume roulaient vers l’Atlantique.

Kurt Matterer devait maintenir la grosse barque en direction du nord. Mais la dérive était importante et il naviguait en réalité au nord-ouest, attaquant les vagues par le biais, le moteur donnant toute sa puissance. Malmené, l’El Dorado tanguait et roulait, craquait de toutes parts, plongeait, s’ébrouait, chaque fois ramené en ligne par son pilote.

Kurt Matterer allongea le bras et fit fonctionner l’essuie-glace à main fixé sur la vitre avant du poste que les embruns inondaient. Il se pencha, essayant de scruter du regard l’obscurité. Mais il ne vit rien… Que les vagues qui déferlaient par le travers, sous le ciel constellé d’étoiles.

Il tourna la tête et regarda Barbara. Vêtue comme lui d’un ciré noir, la tête protégée par le classique chapeau de pêcheur, relevé devant, rabattu derrière, la jeune femme, assise sur un strapontin, s’agrippait tant bien que mal à la tablette qui supportait l’appareil de radio.

Kurt Matterer cria :

— Toujours rien ?

Elle souleva un des écouteurs sur son oreille gauche et fit de la tête un signe interrogatif. Kurt Matterer répéta la question, sur le même ton.

— Non ! hurla-t-elle, pour dominer les bruits conjugués du vent et de la mer. C’est pourtant l’heure !

Ils s’exprimaient en espagnol, avec un accent allemand très prononcé. Kurt Matterer haussa les épaules et fut à nouveau absorbé par le pilotage. Le sous-marin qu’ils devaient rencontrer avait peut-être été retardé par le mauvais temps. Le commandant était peut-être un nouveau et un premier contact avec les côtes de Patagonie toujours battues par ce terrible vent d’ouest avait de quoi rebuter.

Barbara se retourna. L’arrière de la grosse barque était faiblement éclairé par un fanal et Barbara aperçut ceux qu’elle appelait les duettistes : Fritz Mann et Gustav Rose, employés aux pêcheries Matterer et membres, eux aussi, du Club Wollweber. Installés confortablement sur les filets, les deux hommes attendaient les événements.

Barbara tressaillit. Un crépitement dans les écouteurs venait de l’alerter. Quelques secondes passèrent, puis une voix lente et lourde lui parvint aux oreilles :

— Highjacker appelle Hobo… Highjacker appelle Hobo…

Une chaleur soudaine lui monta au visage, le sang circula plus vite dans ses veines. Elle saisit le micro dans sa main gauche et se pencha pour répondre :

— Hobo écoute Highjacker… Hobo écoute Highjacker… Parlez, Highjacker.

— Vous êtes à huit cents mètres au sud, mais vous allez trop à l’ouest. Corrigez de dix degrés… Dès que vous serez assez près, nous ferons les signaux. Terminé.

— D’accord, Highjacker. Je coupe un instant pour transmettre. Gardez l’écoute. Terminé.

Barbara débrancha les écouteurs et se leva en se tenant à la barre de cuivre qui courait autour du poste au niveau inférieur des vitres. Elle vint se coller contre Matterer et lui cria dans l’oreille les indications reçues du sous-marin. Matterer hocha vigoureusement la tête pour signifier qu’il avait compris et modifia aussitôt le cap de dix degrés en remontant vers le nord.

Barbara rejoignit sa place, rebrancha les écouteurs. Les duettistes, ayant compris qu’il se passait quelque chose, arrivèrent ensemble, engoncés dans leur ciré.

— Hobo écoute Highjacker, reprit Barbara dans le micro.

Trois minutes s’écoulèrent, qui parurent à tous terriblement longues. Puis, le radio du sous-marin annonça que les signaux allaient commencer, l’El Dorado n’étant plus qu’à cent mètres plein sud.

Kurt Matterer sortit d’une poche de son ciré les lunettes spéciales qui allaient lui permettre de voir les signaux émis par une lampe à infrarouge invisible à l’œil nu. Il les fixa devant ses yeux, éclaircit la vitre au moyen de l’essuie-glace et attendit.

L’El Dorado plongea dans un creux. Un léger coup de barre à tribord l’amena sur le dos de la vague qui le souleva comme un fétu de paille. Kurt Matterer aperçut à faible distance les éclats lumineux qui lui étaient destinés. Puis, l’embarcation plongea de nouveau dans un creux et il ne vit plus rien…

Il amorça la manœuvre. Dériver à l’est, puis revenir face au vent, plein moteur, afin d’aborder parallèlement le sous-marin qui devait se maintenir le nez dans la vague, c’est-à-dire à l’ouest.

Les duettistes ressortirent du poste et gagnèrent respectivement les places qui leur étaient assignées, à l’avant et à l’arrière. La tourelle du sous-marin apparut enfin sur le fond plus clair du ciel étoilé. Kurt Matterer reconnut la silhouette familière d’un « U. 21 »(1).

Il allait aborder à bâbord. La manœuvre était délicate, grosse de risques avec une mer aussi dangereuse, mais Matterer commençait à en avoir l’habitude.

Il vit les hommes sur le pont étroit que les vagues noyaient régulièrement… Des hommes prêts à lancer aux siens les lignes qui allaient amarrer L’El Dorado au sous-marin. D’autres hommes prêts à pousser à l’eau la lourde baudruche dégonflable qui devait servir d’amortisseur entre les deux coques…

Comme d’habitude, tout se passa bien. L’El Dorado remonta le long du sous-marin, à distance de sécurité. Les lignes volèrent, aussitôt saisies et fixées par les duettistes, puis halées par les treuils du sous-marin. La baudruche tomba juste au bon instant. Matterer réduisit considérablement les gaz, jusqu’à équilibrer la propulsion de son bateau à celle de l’autre. C’était maintenant au pilote du sous-marin de les maintenir en bonne position, le nez au vent.

Kurt Matterer céda la barre à Barbara qui avait abandonné la radio et sortit du poste.

Déjà, Fritz Mann et Gustav Rose, les duettistes, hissaient les filets de pêche sur le plat-bord arrière afin de dégager le fond de la grosse barque ; ces mêmes filets de pêche qui camoufleraient tout à l’heure la cargaison transbordée. Déjà, sur l’« U. 21 », des hommes ouvraient les panneaux, préparaient le mât de charge.

Kurt Matterer sauta lestement d’un bord à l’autre et marcha vers le kiosque. Une grosse vague déferla avant qu’il n’eût atteint l’échelle et il faillit être emporté. Il monta rapidement. Le commandant et son second l’attendaient. Ils se saluèrent en allemand. Puis, le commandant déclara :

— Il faut faire vite. Les messages météorologiques annoncent une aggravation rapide du temps dans ce secteur. Nous ne pourrons sûrement pas faire un second transbordement cette nuit… Nous allons essayer de remplir votre barque maintenant et nous nous retrouverons la nuit prochaine dans les mêmes conditions. Je passerai la journée sur le fond, au milieu du golfe…

— Vous feriez mieux de regagner le large, répliqua Matterer. La marine doit faire des exercices demain dans le golfe. On ne sait jamais.

— Je l’ignorais. Merci du renseignement… Nous regagnerons le large, ce sera plus prudent. Les exercices s’arrêteront à la nuit tombée ?

— Sûrement.

Le commandant effectua un rapide calcul mental.

— Alors, rendez-vous retardé d’une heure pour la nuit prochaine. Mêmes conditions, sauf une heure plus tard.

— Entendu, dit Matterer. Espérons que le temps sera meilleur.

Il se retourna pour observer le transbordement. Munis de gilets de sauvetage, attachés à la ceinture par des lignes destinées à les retenir au cas où ils seraient précipités à l’eau, les hommes du sous-marin s’affairaient au mât de charge. L’une après l’autre, de lourdes caisses émergeaient de la cale, oscillaient dangereusement aux mouvements désordonnés du navire, puis décrivaient un quart de cercle pour s’affaler finalement dans l’El Dorado, guidées tant bien que mal et libérées par les duettistes qui n’avaient pas une seconde pour souffler.

Kurt Matterer commençait à s’inquiéter. Les prévisions de la météo se confirmaient. La violence du vent augmentait de minute en minute et les vagues devenaient graduellement de plus en plus fortes, de plus en plus hautes. Les deux bateaux, amarrés l’un à l’autre, plongeaient de concert, se redressaient de guingois, reprenaient leur assiette pour replonger de nouveau. Les masses liquides éclataient sur la passerelle comme des coups de canon. Un instant noyés jusqu’à la ceinture, les marins émergeaient derechef, les lignes qui les retenaient tendues à craquer.

Sur un coup de roulis, une caisse échappa, décrivit un demi-cercle complet, ratant de peu le mât de l’El Dorado et vint s’écraser contre le kiosque. Kurt Matterer s’était instinctivement accroupi, craignant qu’il ne s’agît d’explosifs. Lorsqu’il se redressa, honteux de ce réflexe de protection qui n’avait pas été suivi par les officiers, des boîtes de conserves roulaient sur les lattes de bois du pont avant. Une énorme vague emporta les débris. Le commandant cria dans l’oreille de Matterer :

— Nous ne transbordons rien de dangereux cette nuit. J’avais donné des ordres…

Matterer respira mieux. À travers les vitres inondées du poste de pilotage de l’El Dorado, il aperçut la silhouette imprécise de Barbara à peine éclairée par la lumière du compas. Les marins avaient ramené le bras du mât de charge, mais le filin avait sauté de la poulie et se trouvait coincé. Le commandant décida d’arrêter et hurla ses ordres dans le porte-voix. Les marins rabattirent le mât de charge, puis refermèrent le panneau. Matterer pensa qu’une importante quantité d’eau avait dû être embarquée et qu’ils allaient être obligés de pomper.

— À demain, dit-il.

Les deux officiers lui serrèrent la main. Il quitta la passerelle et descendit sur le pont. Une vague énorme s’abattit. L’eau lui monta jusqu’au ventre, puis reflua. Les duettistes, à hauteur de la baudruche, l’attendaient pour l’aider à rembarquer. Il se précipita afin d’éviter la vague suivante. Mais son pied glissa et il fut précipité à l’eau, la tête la première.

Terrifié, irrésistiblement emporté, il pensa qu’il allait être broyé entre les deux coques. Puis, quelqu’un l’agrippa par un bras et il se retrouva sur le pont du sous-marin, solidement tenu par un des hommes. Une vague les submergea. Puis, Matterer se sentit poussé, happé, tiré… Il boula cul par-dessus tête sur les caisses qui alourdissaient maintenant l’El Dorado. Lorsqu’il se releva, furieux et vexé, les duettistes larguaient les amarres que les hommes du sous-marin ramenaient avec ardeur.

Barbara poussa la manette des gaz à fond et mit la barre à bâbord. L’El Dorado se décolla du sous-marin, s’éloigna de quelques mètres. Une lame gigantesque le ramena brutalement. La baudruche venait d’être remontée et le choc fut extrêmement violent.

Kurt Matterer perdit de nouveau l’équilibre et tomba malencontreusement en arrière sur l’arête vive d’une caisse. Une douleur fulgurante lui traversa la poitrine, lui coupant le souffle, et il crut s’évanouir. L’instant d’après, il marchait vers le poste pour remplacer Barbara aux commandes…

Il y arrivait lorsqu’un coup de frein brutal, inexplicable, arrêta l’El Dorado qui s’éloignait pour la seconde fois de son dangereux voisin. La barre échappa aux mains de la jeune femme et se mit à tourner follement. Matterer regarda à tribord. À travers les vitres inondées, il vit la silhouette floue de l’« U. 21 » se rabattre vers eux. Il se jeta sur la barre. Les gaz étaient ouverts en grand, mais quelque chose retenait l’El Dorado…

Les hommes du sous-marin avaient rejeté la baudruche et ce fut elle qui encaissa le second choc. Elle éclata – un coup de tonnerre – mais son rôle d’amortisseur avait été rempli. Kurt Matterer, n’arrivant pas à comprendre ce qui se passait, vit le commandant du sous-marin lui adresser de grands gestes depuis la passerelle. Au même instant, à bout de souffle, Gustav Rose apporta l’explication…

— Les filets !… Tombés à la mer !

Les filets de pêche, hissés sur le plat-bord arrière, avaient dû être projetés à l’eau par une vague. Ils avaient dû accrocher un gouvernail de profondeur du sous-marin, retenant ainsi l’El Dorado.

— Larguez-les ! hurla Matterer.

S’il ne se libérait pas très vite, son bateau risquait de se briser contre le flanc du submersible. Gustav Rose retournait vers l’arrière aussi vite qu’il le pouvait. Matterer avait réduit les gaz et ramené la barre à tribord, afin de garder le contact. Il sentit soudain que l’El Dorado obéissait à nouveau, tourna la barre à bâbord, remit les gaz…

Une lame submergea l’avant. Quand Matterer put y voir clair, une dizaine de mètres le séparaient du sous-marin et l’écart augmentait rapidement…

— Sauvés ! hurla-t-il.

Il vit alors Barbara se relever à sa gauche. Il ne l’avait pas vue tomber.

— Tu es blessée ? demanda-t-il en criant.

Elle secoua négativement la tête et passa derrière lui pour reprendre sa place à la radio.

— Appelle-les, ordonna-t-il. Signale-leur que notre filet est resté accroché quelque part après leur coque !

Elle obéit. Matterer se retourna. Il ne voyait plus le sous-marin. Il amena le bateau cap au sud et les vagues se mirent à déferler sur tribord. Matterer se demanda si l’El Dorado tiendrait le coup. Il serait peut-être obligé de fuir devant l’ouragan et d’aller se réfugier dans quelque crique abritée plus à l’est, ce qui amènerait de dangereuses complications…

— Hobo appelle Highjacker… Hobo appelle Highjacker…

Mécaniquement, Barbara répétait le message. Elle glissa ses doigts derrière son oreille droite et les ramena pleins d’un liquide poisseux qui devait être du sang.

— Highjacker à Hobo… Highjacker à Hobo… Ne quittez pas, le pacha veut vous parler…

Barbara attendit quelques secondes, puis une nouvelle voix, autoritaire, résonna dans les écouteurs :

— Highjacker à Hobo… Que s’est-il passé ?

— Notre filet de pêche est tombé par-dessus bord, expliqua la jeune femme. Il a dû s’accrocher quelque part après votre coque…

— C’est donc ça !… Notre hélice bâbord est bloquée et le gouvernail bute de ce côté-là. Nous sommes dans de beaux draps ! Félicitations !

Barbara ne put s’empêcher d’admirer le calme de l’officier dans une pareille situation. Elle dit tout de même :

— Ce n’est pas notre faute.

— Ce n’est sûrement pas la mienne non plus !

Un bref silence.

— Allô, Hobo ?

— Oui, répondit Barbara. Pouvons-nous vous aider ?

— Je suppose que vous aurez déjà fort à faire de rentrer à votre mouillage. Nous allons plonger et nous poser sur le fond. Il doit y avoir un contact à deux heures, heure locale, avec Piker… (Il épela). Vous établirez ce contact sur notre longueur d’onde habituelle et vous informerez Piker de ce qui vient de nous arriver. Dites-lui qu’il n’essaie pas de nous secourir avant la nuit prochaine, à cause des manœuvres de demain. Répétez…

La jeune femme répéta docilement, sans se tromper. L’autre reprit !

— Vous direz aussi à Piker que nous ferons surface demain soir à onze heurs au point « K » pour établir un contact radio. Qu’il se trouve alors aussi près que possible… Le transbordement prévu pour la nuit prochaine est annulé jusqu’à nouvel ordre, bien entendu. Terminé.

— Bonne chance, Highjacker ! murmura Barbara.

Angoissée jusqu’aux larmes.

Elle débrancha les écouteurs, coupa le contact et se leva pour informer Matterer. Très pâle, les mâchoires serrées, celui-ci ne répondit pas. Il était bien trop occupé à sauver L’El Dorado pour pouvoir s’apitoyer sur le sort des autres. Il se demanda tout de même ce qu’il arriverait si les unités de la marine qui devaient manœuvrer le lendemain dans le golfe Nuevo détectaient la présence d’un sous-marin étranger dans les eaux territoriales argentines…


CHAPITRE II

Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans le salon d’attente, ôta son imperméable doublé de fourrure et le posa sur un fauteuil. M. Smith, qui l’avait convoqué, était en conférence et ne pourrait pas le recevoir avant une dizaine de minutes.

Hubert marcha jusqu’à la fenêtre et regarda en bas, dans la cour encombrée de voitures. Il était vêtu d’un costume prince de Galles et portait aux pieds de souples chaussures à semelles caoutchoutées. Il se déplaçait toujours sans bruit, avec la précision de mouvements, la souplesse et l’inquiétante force contenue qui sont l’apanage des grands félins.

Il fit demi-tour et revint jusqu’à la table ronde qui occupait le centre de la pièce. Il prit un des journaux qui s’empilaient sur la table et alla s’asseoir dans une encoignure près de la fenêtre, face à la porte. Réflexe naturel, purement instinctif, d’un homme habitué à vivre dangereusement et à se garder sans cesse.

Un gros titre attira aussitôt son attention : LA MARINE ARGENTINE ENGAGÉE CONTRE UN MYSTÉRIEUX SOUS-MARIN DANS LES EAUX DU GOLFO NUEVO… Son sourcil droit se leva sous l’effet de l’étonnement et il lut l’article avec amusement.

La dépêche était datée de Buenos Aires et du 8 février. L’amiral secrétaire à la Marine avait officiellement confirmé que les forces navales de son pays étaient engagées dans les opérations contre un sous-marin inconnu embusqué dans les eaux profondes du golfe Nuevo à 1.200 kilomètres au sud de la capitale fédérale, sur la côte atlantique. La présence de ce sous-marin avait été détectée pour la première fois le 30 janvier par des unités de la marine manœuvrant à l’intérieur du golfe. Un blocus avait été immédiatement établi à l’entrée du golfe, entre le cap Nuevo et la pointe Ninfas, distants de 16 kilomètres. Le sous-marin avait été poursuivi et attaqué au moyen de grenades sous-marines. On pensait qu’il avait été touché.

La dépêche annonçait encore que des hydravions amphibies « Catalina » de la base de Bahia Blanca survolaient en permanence les eaux du golfe, prêts à lancer des bombes sur le mystérieux submersible dès que celui-ci ferait surface. Des fusiliers-marins avaient été mis à terre à Puerto Madryn, au fond du golfe, dans l’éventualité d’un débarquement de l’équipage. Le journal Democracia croyait savoir que le sous-marin n’appartenait à aucune nation américaine. Le journal La Prensa affirmait que des messages radiotélégraphiques en code, en provenance du mystérieux submersible, avaient été interceptés. Ces messages étaient sans doute destinés à deux autres sous-marins non identifiés qui croisaient depuis plusieurs jours au large de la presqu’île Valdes, dans l’océan. Ce n’était pas la première fois que des sous-marins suspects étaient détectés dans cette région. Deux ans plus tôt, dans les eaux territoriales, la frégate Heroïna avait ouvert le feu, sans résultat, sur un navire submersible qui n’avait pas répondu aux sommations d’usage…

Hubert s’arrêta de lire pour regarder la porte qui s’ouvrait. C’était le planton.

— Voulez-vous venir, s’il vous plaît.

Hubert se leva, conservant le journal, et suivit le planton jusque dans le bureau de M. Smith.

— Comment ça va ? demanda le chef du service action de la C.I.A. qui ressemblait plus que jamais à une vieille grenouille désabusée.

— Je viens de lire un truc particulièrement réjouissant, répliqua Hubert en jetant le journal sur la table de son chef. Un vrai roman !… Le sous-marin fantôme !

M. Smith ôta ses lunettes de myope pour en nettoyer les verres et répliqua doucement :

— Je ne crois pas que ce soit un roman, vieux garçon. Et je vous ai précisément rappelé pour vous envoyer là-bas…

— Ah ! fit simplement Hubert.

Il fit trois pas de côté et se laissa tomber dans un fauteuil.

— Je vous écoute…

Son visage de prince de pirate ne souriait plus, exprimant seulement une grande attention. M. Smith remit ses lunettes en place.

— Vous savez que le président doit aller très prochainement faire un tour en Amérique du Sud. L’Argentine est comprise dans le tour… En conséquence, nous sommes obligés de nous intéresser à certains événements.

— Sûr ! approuva Hubert. Le président n’aimerait certainement pas qu’une révolution ou quelque chose du même genre éclatât quelque part où il serait en visite…

— Il n’aimerait sûrement pas ça. Mais, il n’y a pas que les révolutions… Un attentat est toujours possible. Des tueurs professionnels peuvent être amenés clandestinement en un point donné du circuit…

C’est ce que vous craignez plus spécialement ?

— Je ne crains rien « spécialement », vieux garçon. Je suis obligé de tout envisager.

— Donc, je pars pour l’Argentine.

M. Smith alluma une cigarette, souffla un long jet de fumée droit devant lui et confirma :

— Vous partez pour l’Argentine.

Il resta un moment silencieux, l’air pensif. Hubert demanda :

— L’Argentine, c’est grand… Non ? J’aimerais bien que vous m’indiquiez par quel bout prendre le truc.

— Évidemment. Vous connaissez Buenos Aires…

Hubert ferma les yeux, le temps de réciter :

— Devant une fenêtre ouverte il s’arrêta et comprit la nuit. Elle contenait Buenos Aires, mais aussi, comme une vaste nef, l’Amérique.

— Çà va, dit M. Smith. J’ai lu Saint-Exupéry, moi aussi.

— Je fus à Buenos Aires voici quelques années, monsieur. Enrique m’accompagnait.

— Je me souviens… Une rude affaire (2).

— C’est comme ça que je les aime.

M. Smith fit tomber la cendre de sa cigarette dans le creux d’une calotte crânienne, cadeau d’un médecin légiste de ses amis.

— Que savez-vous sur Wollweber ?

— Ernst Friedrich Wollweber ? questionna Hubert.

— Je n’en connais pas d’autres et celui-là me suffit bien.

— Wollweber, né en 1896 en Allemagne, fils de mineur, marin, gradué de l’école Lénine, champion du monde de sabotage, surtout maritime, créateur des Foyers du Marin dans lesquels il recrutait ses hommes de main, chef du fameux Club Wollweber, la plus efficace et la plus dangereuse réunion de saboteurs et d’agents subversifs que le monde ait jamais connue, ministre de la Sécurité en Allemagne Orientale de 1953 à 1957, abandonne ces fonctions officielles pour se consacrer exclusivement à son « Club ». Dispose d’une école spéciale d’entraînement pour ses hommes à Bogensee, en Allemagne Orientale… Qui, dans notre métier, n’a jamais entendu parler de Wollweber ?

M. Smith hocha la tête d’une façon qui ne signifiait pas grand-chose et reprit :

— Le Club Wollweber est très actif en Argentine. Il y a beaucoup d’Allemands dans ce pays, et beaucoup d’anciens nazis parmi eux. Bien que représentant une idéologie opposée, Wollweber, qui est un personnage légendaire, exerce sur ces gens-là une fascination certaine.

M. Smith ouvrit un dossier devant lui et enchaîna :

— Tout récemment, notre agent à Rawson nous signalait que des sous-marins inconnus avaient débarqué du matériel sur la côte sud du golfe Nuevo. L’origine du renseignement venait de propos tenus dans un bistrot de Puerto Madryn par un pêcheur d’origine allemande complètement ivre. J’avais fait classer sans suite. Mais, quinze jours plus tard, notre agent à Rawson nous signalait que les eaux du golfe avaient rejeté le corps de l’ivrogne qui portait une vilaine blessure à la tête. J’ai fait effectuer une enquête poussée concernant cet homme et nous avons découvert qu’il était recherché par la police allemande occidentale pour des sabotages de navires commis en 1950 dans les chantiers de construction navale de Hambourg. Le rapport de la police allemande est formel : ce type appartenait au Club Wollweber.

— Voilà donc une piste.

— Oui. Cela nous permet de penser que cette affaire de sous-marin est liée aux activités de l’organisation Wollweber…

— Il faut penser aussi, objecta Hubert, que l’histoire peut avoir été montée de toutes pièces par la marine argentine pour obtenir de nouveaux crédits… Ou bien que, s’il existe, ce mystérieux sous-marin peut s’être introduit dans le golfe par simple curiosité et qu’il n’ose pas se faire reconnaître en raison du tapage fait autour de l’incident…

— Nous y pensons, dit M. Smith. Nous pensons aussi qu’il peut s’agir d’un sous-marin soviétique. Depuis un certain temps, les Russes effectuent les relevés photographiques de toutes les côtes de notre continent. Il n’y a pas de quoi se fâcher, nous en faisons autant de leur côté… Ceci dit, nous aimerions tirer cette affaire au clair avant le passage du président à Buenos Aires.

— Eh bien, dit Hubert, en route pour Puerto Madryn !

— Pas tout de suite. Vous irez d’abord à Buenos Aires. Il se trouve que nous avons là-bas sous la main un des rares agents doubles travaillant à la fois pour Wollweber et pour le réseau Gehlen (3). C’est le moment de l’utiliser.

— Qu’est-ce que vous appelez « avoir sous la main » ?

Un mince sourire détendit le visage bouffi de M. Smith.

— Vous savez que nous avons financé, donc contrôlé, le réseau Gehlen tout de suite après la fin de la guerre. Nous avons eu le temps d’en photocopier toutes les archives, y compris le fichier du personnel. Nous tenons ce type de Buenos Aires pour la simple raison que nous pouvons envoyer à Wollweber un double de sa fiche d’immatriculation dans le réseau Gehlen et que ce type sait parfaitement qu’il ne survivrait pas vingt-quatre heures après l’arrivée de cette fiche entre les mains du destinataire. Ce n’est pas plus compliqué que ça…

— Vous êtes sûr que Wollweber ignore que ce type est un agent double ? Ça m’étonne…

— Gehlen le sait, mais Wollweber l’ignore. C’est comme ça.

— Moi, je veux bien, admit Hubert. Mais il me semble que le Club Wollweber est particulièrement réputé pour son étanchéité aux pénétrations adverses.

— Le type dont je vous parle et qui s’appelle Juan Saccone ne travaillait plus depuis plusieurs années pour Gehlen lorsqu’il a été recruté par Wollweber. Ce n’est qu’ensuite, ayant appris son changement de bord, que Gehlen l’a récupéré en le faisant chanter… Comme nous-mêmes le faisons chanter maintenant.

— Eh bien ! fit Hubert. Ce type doit avoir une existence pleine de charme !

— Ça, répliqua M. Smith, c’est son affaire. Il n’avait qu’à rester tranquille.

— Bien sûr ! Et qu’est-ce qu’il fait ce… Juan Saccone ?

— Accessoiriste à la télévision argentine.

— Il sabote la TV ?

— Je ne pense pas. Je crois que le Club l’emploie comme agent de transmission… Vous trouverez toutes ses coordonnées dans les « Instructions détaillées » que vous allez prendre tout à l’heure chez Howard. Enrique vous accompagnera. Il connaît bien Buenos Aires et il pourra sûrement vous être d’un grand secours… Les membres du Club Wollweber ne sont pas des enfants de chœur et ils ne connaissent qu’un moyen pour se débarrasser des gêneurs. Vous savez lequel…


CHAPITRE III

Épuisé, trempé de sueur, Juan Saccone rendit les baguettes au titulaire de la batterie et descendit de l’estrade qui supportait l’orchestre. Quelques applaudissements saluèrent sa retraite. Comme chaque soir, El Charango était plein et, comme chaque soir, Juan Saccone venait de faire son numéro ; un numéro purement gratuit.

Il rejoignit le bar. Une jeune fille blonde, pourvue d’une poitrine opulente qu’une robe stricte à col Claudine maintenait dans des limites visiblement trop étroites, l’accueillit d’un regard noyé d’admiration.

— C’était formidable ! assura-t-elle.

Juan Saccone se rengorgea, puis répliqua d’un ton blasé :

— Je ne suis pas en forme, ce soir.

Il claqua des doigts pour attirer l’attention du garçon et commanda :

— Dubonnet-vodka !

Un mélange que lui avait enseigné un technicien de la télévision de New York venu à Buenos Aires en voyage d’études. Il regarda la jeune fille qui continuait de l’admirer et rectifia :

— Deux !

Il se retourna, s’appuya des coudes à la barre de cuivre rouge qui ceinturait le bar et prit un air protecteur :

— Comment vous appelle-t-on ?

— Anna, murmura la jeune fille.

— Très heureux. Juan Saccone… C’est mon nom.

Il lui jeta un rapide regard de côté. Elle était petite, un peu plus que lui et cela lui plut. Sa petite taille le gênait souvent et il n’était pas satisfait non plus de son visage rond et coloré aux yeux saillants et trop volumineux. Il passa ses doigts dans ses cheveux bruns et ondulés.

— Vous êtes seule ?

— Oui, j’étais venue avec une amie… Et elle a dû repartir.

Le garçon apporta les verres. Juan Saccone opéra un quart de tour, donna un verre à la jeune fille et prit l’autre.

— À vos amours, dit-il.

Elle devint rouge et protesta !

— Je n’ai pas d’amours.

Elle but et devint encore plus rouge.

— C’est fort ! remarqua-t-elle.

Un sourire supérieur fit rebondir les joues déjà bien remplies de Juan Saccone.

— Qu’est-ce que vous faites dans la vie, mon petit ?

— Je suis vendeuse dans un magasin de chaussures… Dans Florida (4).

— C’est amusant ?

Elle fit une moue.

— Je ne sais pas.

Il aurait aimé qu’elle lui demandât son métier, mais elle était sans doute trop timide pour poser la moindre question.

— Moi, reprit-il, je travaille à la TV.

— Oh ! S’exclama-t-elle. Ce doit être passionnant. Vous êtes cameraman ?

Il haussa les épaules.

— Mieux que ça, mon petit. Je suis metteur en scène…

Une brusque inquiétude le poussa à s’enquérir :

— Vous avez la TV ?

— Non. Mes parents ne sont pas assez riches…

L’orchestre, délaissant les rythmes rapides des sambas et autres cha-cha-cha, attaquait un tango aussi langoureux qu’argentin.

— Vous dansez ?

Il l’entraîna sur la piste, la serra aussitôt contre lui, fort étroitement. Quelques secondes plus tard, ils dansaient joue à joue.

— Vous n’avez jamais pensé à devenir actrice ? demanda-t-il.

— Oh ! Si… Ce serait merveilleux. Seulement…

— Seulement quoi ?

— Eh bien… Je suppose que c’est très difficile.

— Ce n’est pas difficile si vous avez des relations. Personnellement, j’ai fait débuter quelques starlettes maintenant assez connues…

Il cita quelques noms, la laissa rêver un instant, bien que la position qu’il lui imposait, ployée en arrière, la tête penchée, ne se prêtât guère à la rêverie.

— Ça vous plairait ? demanda-t-il enfin.

— Vous vous moquez de moi, bredouilla-t-elle.

— Pas du tout.

La danse terminée, il la ramena au bar et commanda deux autres verres de son breuvage favori.

Il se mit à lui raconter des histoires drôles, riant plus fort qu’elle, d’un rire haut perché qui faisait retourner les autres clients. Il l’observait dans le même temps. Le chat et la souris. C’était sans aucun doute une chica, une fille sans cervelle, il en aurait donné sa main à couper. Elle perdait graduellement de sa réserve sous l’effet de l’alcool. Ils dansèrent encore et il en profita pour se permettre des privautés qui ne parurent aucunement l’indisposer.

Un peu avant minuit, ils quittèrent El Charango. Un vent frais soufflait sur la ville. Corrientes était encore très animée. Des cinémas se vidaient au profit des grandes brasseries toutes vibrantes des flonflons des orchestres. Les enseignes lumineuses au néon, de toutes couleurs, escamotaient le ciel aux regards éblouis des noctambules.

Ils entrèrent dans un self-service et mangèrent des empanadas (5) arrosées de bière. Juan Saccone se sentait bien, optimiste. Chaque soir, il en était ainsi. Un peu d’alcool le rendait euphorique… jusqu’au moment où il se retrouvait seul chez lui, seul avec la peur.

Il y pensa et se sentit blêmir. Et ce fut la peur plus que le désir, qui le poussa à donner l’assaut.

— Je monte actuellement un grand truc, affirma-t-il. Dommage que je ne vous aie pas connue plus tôt. J’aurais pu vous confier un petit quelque chose, un petit rôle, pour voir… On ne sait jamais.

Elle avait pâli et ses yeux s’étaient agrandis.

— Vous… Vous auriez fait ça ? bégaya-t-elle.

La bouche pleine.

— Vous me plaisez beaucoup et je pense que vous pourriez réussir… Évidemment, il faudrait savoir si vous êtes photogénique.

Elle ouvrit son sac et lui montra ingénument quelques photos d’amateur, très mauvaises dans l’ensemble. Il les lui rendit avec mépris.

— Je fais ma distribution demain, c’est trop tard. Sans cela, je vous aurais photographiée moi-même… Vous auriez vu ça.

Il lui prit la main, qu’elle ne retira pas. Il haussa les sourcils, comme sous le coup d’une idée subite.

— À moins que…

Il consulta sa montre.

— Non, il est trop tard, vous n’allez sûrement pas vouloir…

Pleine d’espoir, elle se tendit vers lui.

— Quoi ?… Dites !

— Si vous pouviez venir maintenant jusqu’à mon atelier…

Il disait atelier au lieu de maison pour ne pas l’effaroucher, en homme qui connaît la puissance des mots.

— Nous pourrions faire ces photos. Je les développerais aussitôt et si ça collait je pourrais essayer de vous mettre dans la distribution, demain…

— Mes parents ne sont pas là en ce moment, répliqua-t-elle. Si ça ne vous dérange pas, je veux bien… Mais, j’ai peur de vous ennuyer…

« Quelle cruche ! » pensa-t-il en descendant du tabouret.

— Allons-y, dit-il, ne perdons pas de temps.

— C’est loin ?

— Non. Il y a un tramway direct…

Il ajouta, très vite, un mensonge de plus.

— Ma voiture est en panne, chez le garagiste depuis ce matin. Vous n’avez pas de chance…

Il l’entraîna. L’affaire était bien engagée et, à moins d’imprévu, il ne dormirait pas seul cette nuit-là. Étrange, cette peur de dormir seul et que la simple présence d’une faible femme suffisait à repousser…

*
* *

Enrique Sagarra sortit soudain de l’obscurité et vint s’asseoir sur le banc à côté d’Hubert Bonnisseur de la Bath qui observait avec des jumelles la maison de Juan Saccone.

— Tout est calme, dit Enrique.

Ils s’étaient installés dans un petit square séparé par la rue de la maison de Saccone. Un petit square non éclairé qui constituait pour eux un poste d’observation et un abri presque parfaits. Sans répondre, Hubert continua son examen. La maison de Saccone, héritée de ses parents, était une maison à un étage, entourée d’un jardin, comme on en trouve des milliers à Buenos Aires, sitôt sorti du centre. Saccone avait loué le rez-de-chaussée, se réservant l’étage. Hubert voyait des ombres bouger derrière les volets dans les pièces du bas seules éclairées.

— Nous ne pourrons pas l’attaquer chez lui, dit-il doucement. Il faut l’intercepter avant qu’il n’ait franchi la grille. On l’emmènera faire un tour…

— Il n’a pas de voiture, c’est sûr ? demanda Enrique.

— Non. Il prend le tram.

— Et s’il ne rentre pas seul ? Il peut ramener des copains, ou une fille…

Hubert reposa les jumelles sur ses genoux.

— Des copains, répliqua-t-il, c’est peu probable à cette heure-ci. Et, d’après ce que j’en sais, il n’a guère de copains…

— Tout de même…

— S’il ramène des copains, on attend… S’il ramène une fille, on lui fait le coup du frère vengeur.

— Compris, dit Enrique.

Il se leva, l’oreille tendue.

— V’là un nouveau tram. J’y vais.

Il regagna la rue et disparut à gauche en direction du carrefour et de l’arrêt du tram. Hubert resta tranquillement assis. Il n’éprouvait aucune inquiétude sur ce qui allait suivre. Juan Saccone n’était pas un gros morceau à digérer. Il convenait seulement de l’attaquer par surprise et en dehors d’un terrain qui lui soit familier. Le chantage qu’il pouvait exercer sur lui ne semblait pas suffisant à Hubert. Saccone pouvait tergiverser, essayer de gagner du temps, ne dire qu’une partie de la vérité. Saccone allait se trouver dans la situation d’un homme exposé à deux périls lui arrivant dessus par des directions opposées et, entre ces deux périls, il allait essayer de parer au plus pressant…

Hubert entendit le tramway s’arrêter au carrefour avec un grand bruit de ferraille. Une vingtaine de secondes s’écoulèrent, puis Hubert entendit Enrique qui revenait en sifflant It’s raining outside…

Juan Saccone arrivait.

Hubert se leva, marcha jusqu’au trottoir et s’arrêta dans l’ombre d’un arbre pleureur dont les branches fines retombaient au sol. Enrique le rejoignit.

— Il est avec une fille.

Juan Saccone approchait de l’autre côté de la rue, tenant sa conquête sous le bras et parlant avec volubilité. La fille se mit à rire, un rire un peu bête, haut perché, qui trahissait un certain émoi.

— On y va, dit Hubert.

Après s’être rapidement assurés du regard que le couple était seul dans la rue et qu’ils ne risqueraient pas d’être dérangés, ils traversèrent la chaussée, sans hâte, mais d’un pas décidé. Juan Saccone ne les vit pas immédiatement. La fille les aperçut la première et elle eut un mouvement de recul qui alerta son compagnon. Ils s’immobilisèrent, inquiets…

Hubert alla se placer derrière eux. Enrique vint regarder Saccone sous le nez et dit de la voix basse et vibrante qu’aurait pu lui donner une colère trop longtemps contenue :

— C’est lui… Ce chien de Juan Saccone qui a séduit ma sœur Gina… C’est bien lui.

Il lança un bref regard à Hubert. Pétrifiée, la jeune fille restait bouche bée. Saccone recula en pivotant, afin de s’adosser à la grille qui séparait son jardin de la rue.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? gronda-t-il.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

Enrique ricana.

— Ce qu’on te veut, petit salaud ? Tu oses le demander ?… Je suis le frère de Gina, ça ne te suffit pas ?

Saccone avait peur, Sans doute n’avait-il rien à se reprocher concernant une quelconque Gina et il n’était pas dupe de la comédie qu’on lui jouait. La main droite dans la poche de son pantalon, deux doigts tendus et poussant le tissu pour simuler le canon d’un automatique, Hubert dit doucement en espagnol ;

— Ne fais pas l’imbécile, petit salaud. J’étais le fiancé de Gina et j’ai mon mot à dire.

Enrique regardait la fille qui tremblait.

— Tire-toi, bécasse !… Et dis-nous merci. Tu l’as échappé belle…

Elle soupira d’aise, fit demi-tour et fila vers le carrefour comme si elle avait eu le feu quelque part, sans plus s’occuper de celui qu’elle s’apprêtait à suivre chez lui un instant plus tôt. Saccone prit soudain son élan et démarra en direction du square. Hubert allongea simplement la jambe et Saccone plongea dans le caniveau. Enrique le releva, avec une aisance surprenante, et le maintint à bout de bras :

— Recommence et on te troue la peau, menaça-t-il.

Hubert s’assura que l’Argentin n’était pas armé.

— Par ici, reprit Enrique. On va faire un tour…

Ils le prirent chacun par un bras et l’entraînèrent vers la Chevrolet qu’ils avaient louée en arrivant à Ezeiza, l’aéroport de Buenos Aires. Enrique poussa Juan Saccone au milieu de la banquette, s’assit à côté de lui et referma la portière. Hubert passa de l’autre côté et prit le volant. La voiture démarra, très tranquillement. Cent mètres plus loin, après un coup d’œil au rétroviseur, Hubert dit d’un ton glacé :

— Tout ce cirque était pour la fille. Je suppose que vous l’avez compris ?

Juan Saccone avala péniblement sa salive. Enrique, qui l’observait, vit monter et descendre sa pomme d’Adam, très proéminente. Pâle, ses gros yeux saillants comme ceux d’un oiseau effrayé, Saccone demanda :

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— On va vous l’expliquer, répliqua Hubert. Nous sommes des amis de votre oncle Hernandez, de New York. Il nous a dit qu’en souvenir du passé vous n’hésiteriez pas à nous aider…

Saccone avait compris. Hubert venait de prononcer les phrases de reconnaissance convenues entre lui et le premier agent de la « C.I.A. » qui l’avait approché.

— C’est donc ça, dit-il avec un soulagement évident. Vous n’aviez qu’à me téléphoner pour prendre rendez-vous, au lieu de monter tout ce cirque. Je m’étais donné assez de mal pour ramener cette fille…

— Une de perdue, dix de retrouvées, lança Enrique. Moi, qui te parle, je prétends que…

— La ferme, lança froidement Hubert. C’est la vie de Juan Saccone qui est en cause, pas la vôtre.

— Ma vie ? s’inquiéta l’Argentin.

— Bien sûr, reprit Hubert. Qu’est-ce que vous vous imaginiez ?

— Mais je ne comprends pas. Je n’ai pas refusé de collaborer avec vous… Vous ne m’avez encore rien demandé… Je…

Hubert l’interrompit.

— J’espère bien que vous allez vous montrer très, très gentil. Nous sommes de bons garçons, mon ami et moi, et nous nous méfions des types qui bouffent à tous les râteliers…

— Je ne comprends pas, assura Saccone.

Qui essayait de plastronner. Enrique lui donna un coup de coude dans les côtes.

— Ne répète pas tout le temps que tu ne comprends pas, dit-il. On va finir par croire que t’es bête.

— Vous êtes au courant de cette histoire de sous-marin dans le golfe Nuevo ? s’enquit Hubert.

Saccone le considéra avec méfiance.

— Bien sûr, admit-il. Comme tout le monde.

— Nous venons d’arriver, reprit Hubert. Quelles sont les dernières nouvelles ?

Un peu déconcerté, Juan Saccone s’inquiéta !

— Ça vous intéresse vraiment ?

— Vraiment, assura Hubert.

La voiture continuait de rouler tranquillement vers la sortie de la ville, en direction de l’ouest, et les maisons rapetissaient à mesure que les jardins s’étalaient. Ils croisèrent une vieille camionnette chargée de cageots de primeurs. Juan Saccone s’éclaircit la voix.

— Je sais ce qu’ont annoncé les journaux du soir, répliqua-t-il. Rien de plus.

— C’est-à-dire ? Insista Hubert.

— Il paraît que le sous-marin a été touché par des torpilles alors qu’il était remonté à la surface pour recharger ses batteries. Paraît aussi qu’on aurait découvert un formidable dépôt de vivres dans un souterrain, sur la côte sud du golfe… Les uns prétendent que le sous-marin est de nationalité soviétique, d’autres racontent qu’Hitler serait à bord… On raconte n’importe quoi.

— Votre opinion ? demanda Hubert.

— Je n’ai pas d’opinion.

— Il n’a pas d’opinion, dit Enrique. Un type comme lui qui n’a pas d’opinion… Est-ce possible ?

— Je me fous de cette histoire, appuya l’Argentin.

— Pas nous, riposta Hubert. Elle nous intéresse même beaucoup. Et si nous vous offrons cette petite promenade en notre compagnie, c’est que nous soupçonnons vos petits amis du Club Wollweber d’être dans le coup…

Juan Saccone cessa un instant de respirer. Enrique, qui le serrait de près, le sentit se contracter.

— Qu’est-ce que t’en penses ? insista-t-il.

— Vous rigolez ! répliqua l’Argentin.

D’un ton peu convaincu.

— Sans blague ? reprit Enrique.

Hubert enchaîna, de la même voix monocorde et glacée qu’il employait depuis le début.

— Non, « monsieur » Saccone. Nous ne rigolons pas. Le moment est venu pour vous de montrer votre bonne volonté. Nous avons l’intention de nous introduire dans le Club Wollweber et c’est vous qui allez nous ouvrir la porte…

Juan Saccone déglutit de nouveau avec une peine accrue.

— Si vous avez envie de vous suicider, bredouilla-t-il.

— Ça, dit Enrique, c’est un aspect de la question qui nous regarde exclusivement.

— Sûr ! approuva Hubert. Tout ce qu’on veut, ce sont les noms et les adresses de tes contacts, avec quelques petits renseignements supplémentaires. Après, on se débrouillera tout seul.

Juan Saccone réfléchissait et le froncement de ses sourcils épais trahissait sa concentration. Hubert regarda dans le rétroviseur le double halo des phares d’une voiture qui les suivait depuis un instant, à trois ou quatre cents mètres de distance. Il accéléra insensiblement afin de ne pas alerter leur passager.

— Je vous écoute, insista-t-il. Les noms et les adresses d’abord…

— Impossible, répondit Saccone d’une voix étranglée. Je n’ai qu’un contact et je le connais seulement sous le pseudonyme de Martin. J’ignore où il habite. Quand il a besoin de moi, il me téléphone pour me donner rendez-vous dans un bistrot quelconque… Et il ne vient jamais au premier rendez-vous. Il me téléphone encore au bistrot pour me faire venir ailleurs…

— C’est bien ennuyeux, affirma Enrique.

Hubert surveillait toujours la position de l’autre voiture dans le rétroviseur. La distance qui les séparait lui semblait augmenter, mais cela ne prouvait pas grand-chose.

— C’est bien ennuyeux, reprenait Enrique après avoir remonté d’un index nonchalant la mèche folle qui pendait sur son front. On pensait que tu pouvais nous servir à quelque chose et on s’aperçoit que tu ne peux servir à rien… C’est bien ennuyeux. Quelque chose qui ne sert à rien, on s’en débarrasse… Pas vrai ? Aucune raison de conserver quelque chose qui ne sert à rien… T’es pas d’accord ?

Juan Saccone avait blêmi et des gouttes de sueur que la température ambiante ne pouvait justifier perlaient à son front.

— Je ne peux rien vous dire de plus, murmura-t-il. Je suppose que chez vous aussi il existe des règles de sécurité… Martin est un type extrêmement prudent, qui ne fait confiance à personne…

— C’est bien ennuyeux, répéta Enrique d’un ton bizarre.

— Quel genre de type est-ce ? demanda Hubert.

Saccone fit une moue.

— C’est un Allemand. Un grand type avec des cheveux rasés, un monocle et une balafre.

— Il se fout de nous, dit Enrique. Il se souvient d’Éric Von Stroheim…

— Non, protesta Saccone. C’est la vérité.

— Un ancien militaire ? s’enquit Hubert.

— Sûrement. Un marin…

Hubert regarda de nouveau le rétroviseur. L’autre voiture se rapprochait. Hubert enfonça brutalement l’accélérateur. La Chevrolet bondit. Brusquement rejeté en arrière, Saccone protesta !

— Je ne mens pas !

Enrique, lui, avait compris. Il se retourna et vit les phares qui les suivaient.

— Ça fait longtemps ? questionna-t-il.

— Non, répondit Hubert. Trois minutes au plus.

Il poussa une pointe à cent quarante, puis leva le pied. L’autre voiture n’avait pas suivi le mouvement. Un instant plus tard, il la vit tourner, disparaître. Enrique, qui avait vu lui aussi, reprit une position face à la route et dit :

— Ça m’aurait étonné.

Ils restèrent silencieux. Les maisons devenaient de plus en plus rares et les champs de plus en plus nombreux. Hubert fit ralentir la voiture à l’annonce d’un carrefour et tourna à gauche. La Chevrolet se mit à cahoter sur une chaussée simplement empierrée. Hubert éteignit les phares. Trois cents mètres plus loin, il arrêta l’automobile dans l’ombre d’un hangar isolé et coupa le contact.

— Descendons, dit-il. Un peu d’air frais nous fera du bien…

— Je veux rentrer chez moi, bégaya Saccone très inquiet. Ramenez-moi à la maison…

— Si tu es pressé, répliqua Enrique en ouvrant la portière, tu peux rentrer à pied. On n’a guère fait qu’une quinzaine de kilomètres…

Enrique descendit. Saccone restait immobile, visiblement décidé à ne pas bouger. Hubert le poussa légèrement du coude.

— Qu’est-ce que vous attendez ?

— Je n’ai pas envie de descendre…

Enrique ouvrit la portière arrière et prit sur le plancher une corde à piano d’un mètre de longueur, munie de poignées de bois aux extrémités. Il monta et s’installa sur la banquette, exactement derrière Saccone. Ses mains bien ajustées sur les poignées de bois, il fit une boucle avec le fil d’acier, abattit cette arme terrible sur les épaules de l’Argentin et serra autour du cou.

— Aaaahhhh ! gémit Saccone terrorisé.

— Ne bouge pas, surtout ! conseilla Enrique. Ça coupe comme un rasoir et la tête pourrait tomber…

— Il va être bien sage, intervint Hubert, et il va nous dire tout ce qu’il sait…

Il y eut quelques instants de silence. Un vent aigre pénétrait par les portières restées ouvertes. Hubert reprit d’un ton neutre !

— Mon ami est un virtuose de la corde à piano… Neuf fois sur dix, il trouve le joint entre deux vertèbres et la tête tombe d’un coup, sans une bavure… Bien entendu, si nous sommes obligés d’en venir là avec vous, nous vous sortirons de la voiture avant… Pas question de salir les coussins.

Pétrifié, Saccone retenait son souffle, n’osant même plus battre des cils.

— Parlons sérieusement, reprit Hubert. Je sais que votre situation n’est pas agréable, mais vos problèmes personnels ne nous intéressent que dans la mesure où nous pouvons en tirer parti. Si vous ne voulez rien dire, c’est que vos amis de l’autre bord pèsent plus lourd que nous dans votre balance. Dans ce cas, nous ne pouvons vous relâcher car vous seriez un danger pour nous. Le problème est donc simple. Ou bien vous collaborez avec nous et nous vous assurons le traitement privilégié d’un collaborateur utile, ou bien mon ami inscrira une tête de plus à son record. Vous avez une minute pour vous décider.

Hubert consulta ostensiblement sa montre pour appuyer l’ultimatum.

— Nous aurions pu simplement vous menacer d’envoyer à Wollweber la preuve de votre appartenance au réseau Gehlen. Mais vous auriez alors bénéficié d’un délai de grâce qui vous aurait permis de vous tirer… Nous sommes pressés, excusez-nous.

Cette voix glacée, ce ton tranquille, parfaitement détaché, impressionnaient Saccone presque autant que le mince fil d’acier bleui qui lui serrait le cou. Hubert conclut :

— Nous ne sommes pas des sadiques et nous n’allons pas vous torturer. Vous parlez maintenant ou bien vous ne parlerez plus jamais… à personne. Il vous reste trente secondes.

Enrique exerça une légère traction sur la corde à piano qui s’enfonça dans la peau. S’il insistait un peu plus, le sang allait couler. Saccone leva ses mains vers sa gorge.

— Enlevez-moi ça, bredouilla-t-il. Je vais parler…

Sur un signe d’Hubert, Enrique lâcha un peu de corde. Ils entendirent l’air siffler dans la gorge nouée de l’Argentin.

— Nous écoutons, dit Hubert.

— Martin… Il s’appelle Hans Shropp… S-H-R-O-P-P… et il habite 1709 Callao.

— Quelle est sa couverture ? demanda Hubert.

— Il est directeur d’une compagnie d’assurances maritimes.

— Très drôle ! Apprécia Enrique.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Hier soir, à dix heures.

— À quel endroit ?

— À la brasserie Estrella, sur Corrientès.

— Que voulait-il ?

— Me donner une gravure que je devais afficher dans le décor de l’émission d’actualités de ce soir.

— À la télévision ?

— Oui.

— Que représentait cette gravure ?

— Rien.

— Comment ça ?

— Il m’a dit que c’était une reproduction de peinture impressionniste. C’était fait uniquement de points de couleurs variées et ça ne représentait absolument rien.

— Pas de lignes, pas de figures géométriques ?

— Non. Et c’est toujours comme ça. Je me suis assez creusé la tête pour essayer de trouver une signification à ces espèces de machins…

— Ce n’est pas la première fois qu’il vous fait afficher des gravures pareilles ?

— Vingt fois, peut-être. C’est même la seule chose qu’il me demande.

— C’est toujours la même, ou bien il vous en donne une différente chaque fois ?

— Il m’en donne une différente chaque fois et je dois les brûler aussitôt après l’émission. Les brûler et faire disparaître les cendres dans les toilettes.

Hubert était fort intrigué.

— Vous m’avez dit que c’était une reproduction… photographique ?

— Ce sont des photographies.

— Couleur ?

— Non, noir et blanc.

— Vous avez dit que c’était fait de points de couleurs variées.

— Quand on vous montre la photo noir et blanc d’un tableau on ne pense pas que le tableau est lui-même noir et blanc. Les couleurs sont suggérées par les différents gris…

— Fait de points noirs, gris et blancs sans aucun motif apparent, résuma Hubert. Quelles dimensions, ces gravures ?

— Toujours les mêmes… quarante sur soixante.

— Et les points sont gros comment ?

— Je ne sais pas… Deux millimètres, peut-être…

— Et vous les affichez toujours dans le décor des émissions d’actualités ?

— Oui, pour une raison très simple. C’est le seul décor où je peux mettre à peu près ce que je veux. Dans les autres émissions il y a un metteur en scène et je suis obligé de respecter la liste des accessoires qui m’est donnée.

Enrique élargit la boucle de la corde à piano qu’il laissa tomber sur les épaules de Saccone. Puis, il s’appuya des coudes sur le dossier de la banquette avant. Hubert questionnait :

— D’après vous, quel est le but de cet affichage ?

L’Argentin respira profondément avant de répondre.

— Je pense que c’est un signal destiné à quelqu’un, mais je ne connais pas la signification de ce signal.

— Vous avez été au moins chez Martin, puisque vous savez où il habite…

— Oui, voici à peu près un an, quand il est arrivé à Buenos Aires pour prendre la place de l’ancien directeur-résident… Il y avait une grève à la télévision, à ce moment-là, et Martin m’avait pris, pendant quelques jours comme garde du corps.

— Vous avait-il donné un moyen de reconnaissance pour vous faire ouvrir sa porte ?

— Oui. Je devais sonner quatre coups brefs, suivis à trois secondes d’intervalle de trois autres coups brefs.

— Ses initiales en morse, remarqua Enrique. H.S…

— Sais-tu s’il emploie toujours ce système ?

— Je ne suis pas retourné chez lui depuis un an.

— Physiquement, comment est-il ?

— Rien de particulier. Il est de taille moyenne, les cheveux châtains, les yeux gris, il s’habille comme tout le monde…

— Le parfait petit chef de réseau, quoi ! remarqua Enrique.

— Quels autres membres du réseau connaissez-vous ? demanda Hubert.

— Je n’en connais pas d’autres.

Enrique referma brutalement la boucle d’acier sur le cou de l’Argentin.

— Donne-nous quand même quelques noms, suggéra-t-il d’une voix doucereuse.

Épouvanté, Saccone fit entendre un râle. Puis il affirma précipitamment :

— Je vous jure sur la Madone que c’est la vérité.

— Laisse la Madone tranquille, elle ne te connaît pas.

Hubert croyait que Saccone disait vrai. Puisqu’il venait de leur donner le chef du réseau, il n’allait sûrement plus prendre des risques pour sauver des comparses. D’autre part, il était clair que Martin l’employait uniquement en raison de sa position à la télévision, comme agent de transmission. Juan Saccone n’était qu’un garçon de courses dans l’organisation Wollweber. Rien de plus.

Hubert fit un signe à Enrique qui n’insista plus.

— On va rentrer, décida-t-il.

Enrique récupéra sa corde à piano, comme à regret, la posa sur le tapis et regagna sa place à l’avant. Les portières refermées, Hubert lança le moteur.

— À votre avis, questionna-t-il encore, le réseau que dirige Martin couvre-t-il uniquement Buenos Aires ou bien l’Argentine entière ?

— Je crois qu’il couvre l’Argentine entière, répondit Saccone. Mais je n’en suis pas sûr.

— Quel est votre nom de code dans l’organisation ? demanda Hubert.

— Lorenzo.

— Eh bien, Lorenzo, nous allons vous ramener chez vous. Mais, auparavant, je vais vous donner un conseil : oubliez ce qui vient de se passer, oubliez-nous… Nous ne sommes guère plus tendres avec les mouchards que les tueurs de Wollweber. Mettez-vous bien ça dans votre tête, si vous tenez à la conserver sur vos épaules…


CHAPITRE IV

Hubert et Enrique laissèrent la voiture au début de la cuadra suivante et revinrent à pied, sur le trottoir opposé. Il était un peu plus de deux heures et l’Avenida Callao s’était endormie. D’interminables files de voitures en stationnement pour la nuit, les trottoirs déserts…

Ils s’arrêtèrent dans l’ombre d’une porte cochère, exactement en face de l’immeuble dans lequel Hans Shropp, alias « Martin », occupait un appartement de six pièces situé au premier étage.

Pas de lumière visible par les fentes des volets clos. Shropp devait dormir, à moins qu’il ne fût absent.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Enrique.

— Il faut d’abord savoir s’il est là ou non. Allez faire un tour à l’intérieur de la cuadra ; c’est bien le diable si vous ne trouvez pas une cabine téléphonique…

— Et je l’appelle ?

— Oui. S’il répond, appelez-le Félipe et sans lui laisser le temps de répondre abreuvez-le d’injures. Trouvez n’importe quoi. Dites que votre femme n’est pas rentrée et que vous savez bien qu’elle est chez lui, que vous êtes au courant depuis longtemps. Engueulez-le jusqu’à ce qu’il raccroche, bien persuadé qu’il s’agit d’une erreur de numéro.

— D’accord, approuva Enrique. Je vais lui jouer une sérénade dont il se souviendra longtemps…

— À condition qu’on le laisse vivre encore longtemps, remarqua doucement Hubert.

Les deux hommes se regardèrent et un même sourire cruel découvrit la blancheur de leurs dents.

— Bien sûr, murmura Enrique.

Il tourna les talons et traversa la chaussée. Hubert le regarda s’éloigner, mince et souple comme un danseur andalou, ne perdant pas un pouce de sa petite taille.

À Buenos Aires, les rues parallèles et rectilignes se croisent à angle droit tous les cent vingt-cinq mètres. D’est en ouest, le numérotage commence au port et, perpendiculairement, de part et d’autre de la rue Rivadavia ; il saute d’une centaine à chaque bloc, ou cuadra, si bien que l’on sait instantanément, par exemple, que le 1700, Callao, se trouve à dix-sept bloc de Rivadavia et qu’il est facile de calculer à quelle distance puisque chaque carré de maisons mesure toujours cent vingt-cinq mètres. Ce système fort pratique a tout de même son inconvénient : le centre des carrés étant vide, une énorme surface de terrain se trouve ainsi inemployée, mais cette perte est compensée par le fait que Buenos Aires est une des villes les mieux aérées du monde.

Enrique s’engagea dans le passage couvert qui donnait accès au centre de la cuadra et trouva aussitôt la cabine téléphonique qu’il cherchait. Il y entra, laissant la porte vitrée entrouverte, et appela l’appartement de Shropp.

La sonnerie vibra longuement, sans résultat. Enrique raccrocha, appela une seconde fois en formant le numéro avec soin et attendit deux minutes après le déclenchement de la sonnerie. Vainement.

Il sortit de la cabine et alla jeter un coup d’œil dans le square intérieur que cernaient les immeubles. Des travaux y avaient été entrepris, probablement la construction d’une galerie marchande. Enrique s’approcha du chantier, observa le matériel, regarda autour de lui… Un appartement était éclairé sur le côté nord et il vit des gens danser dans le cadre d’une fenêtre ouverte sur un balcon.

Il revint sur ses pas, rejoignit Hubert qui n’avait pas bougé et lui annonça que personne ne répondait au téléphone de Shropp.

— Il n’a aucune raison de ne pas répondre, remarqua Hubert. Il n’est sûrement pas chez lui…

Ils traversèrent ensemble et allèrent regarder la porte de l’immeuble. Pas d’ouverture automatique. Chaque locataire devait avoir une clé et la proximité immédiate de la loge du concierge dissuada les deux hommes de tenter une effraction.

— Je pense que l’on peut passer par-derrière, murmura Enrique. Il y a des échelles sur un chantier…

Ils comptèrent leurs pas jusqu’au passage couvert, gagnèrent le square intérieur et comptèrent le même nombre de pas de l’autre côté de l’immeuble :

— C’est là, dit Enrique.

Ils levèrent la tête et regardèrent les volets fermés, au premier étage.

— On essaie ? Questionna Enrique.

— On essaie.

Ils allèrent jusqu’au chantier et s’emparèrent d’une échelle double coulissante. L’écho d’un « cha-cha-cha » leur arrivait aux oreilles. Des gens continuaient de danser dans l’appartement qu’Enrique avait déjà remarqué.

Ils dressèrent l’échelle contre l’immeuble, avec des gestes précis et mesurés, veillant à ne faire aucun bruit. Heureusement, le square n’était pas éclairé.

Enrique retourna au chantier et revint avec une barre métallique qui pouvait bien servir pour une fois de pince-monseigneur. Il monta en haut de l’échelle, pendant qu’Hubert faisait le guet, et entreprit de forcer un volet.

Il avait une grande habitude de ce genre d’exploit et savait comment s’y prendre, où placer le levier et dans quel sens le faire agir. Dès la première tentative, et en moins de dix secondes, le volet céda. Enrique resta un moment immobile, l’oreille tendue craignant que le claquement sec qui avait souligné le succès de son effort n’eût réveillé quelque quidam.

Rassuré, il tira le volet vers lui, regarda de l’autre côté et redescendit.

— La fenêtre est ouverte, annonça-t-il à Hubert. C’est du gâteau…

— Parfait. Restez là, j’y vais…

Déçu, Enrique suggéra :

— Il vaudrait mieux y aller à deux.

— Il ne faut jamais mettre tous ses œufs dans le même panier, répliqua Hubert. Si les choses se gâtent…

— Compris… Je reste ici ?

— Vous pourriez faire le guet dans la rue, mais le temps que vous puissiez me prévenir si Shropp rentrait, il serait déjà dans l’appartement. Restez donc ici, et si quelqu’un approche, couchez l’échelle au pied du mur, puis éloignez-vous. Je suis encore capable de sauter d’un premier étage en cas de nécessité…

Hubert monta, franchit la fenêtre et tira derrière lui le volet fracturé. Après quoi, il alluma sa lampe-stylo. Il était dans une chambre. Mobilier moderne, couleur dominante bleue. Trop en ordre pour être habituellement occupée…

Hubert traversa la pièce et ouvrit une porte qui donnait accès à une salle de bains. Vide, rien sur les étagères, pas de serviettes, pas de savon. Il fit demi-tour et ouvrit une autre porte… Un couloir dallé de noir et blanc. Il le suivit, ses chaussures souples à semelles de caoutchouc ne faisant aucun bruit, et arriva dans un large vestibule. En face de lui, la double porte palière. À droite, un vestiaire de bambou supportant un chapeau et un imperméable.

Hubert continua tranquillement la visite. Il examina ainsi successivement le salon, la salle à manger, un bureau, la cuisine, la chambre du maître des lieux et une pièce aménagée en laboratoire photographique et salle de projection.

Des enveloppes de lettres, sur le bureau, lui avaient confirmé qu’il était bien au domicile de Hans Shropp. Il avait bien l’intention de fouiller consciencieusement les classeurs et les tiroirs, mais le laboratoire l’intéressait aussi. Cette dernière pièce étant ouverte sur le square, il alluma le plafonnier.

Un matériel classique de développement et d’agrandissement ne retint guère son attention, mais son œil exercé remarqua bientôt les éléments détachés et dispersés d’un appareil à micro-points. Il examinait le réducteur lorsqu’un instrument bizarre mobilisa son intérêt. Il s’agissait d’un tube de tôle noire d’une vingtaine de centimètres de longueur et d’une dizaine de centimètres de diamètre, muni d’une optique différente à chaque extrémité. Hubert le porta devant son œil droit pour regarder à travers et cela lui donna l’impression de regarder de la grenaille dont les plombs auraient été de différentes couleurs. Il retourna l’objet et le résultat fut à peu de chose près identique.

Très intrigué, Hubert essayait vainement de comprendre l’utilité de cet appareil inconnu qui ne comportait aucun système de réglage. Il réfléchissait toujours lorsque la vue d’une photographie accrochée au mur le fit soudain tressaillir…

Il s’approcha. De format dix-huit sur vingt-quatre, cette photographie correspondait exactement à la description faite par Saccone des étonnantes reproductions que Shropp lui donnait pour accrocher dans le décor des émissions d’actualité… Et cela ressemblait de façon frappante, les couleurs en moins, à l’image donnée par l’optique de l’appareil qu’Hubert tenait en main.

Une des qualités essentielles qui font un bon agent secret est de réfléchir vite et de façon pratique. Le rapport étant établi, Hubert leva tout naturellement la mystérieuse lunette entre son œil et l’indéchiffrable photographie…

Miracle !… Il voyait maintenant le visage d’un homme de quarante-cinq ans environ, un visage quelconque qui n’avait de remarquable que les yeux, des yeux clairs, petits, assez enfoncés, dont l’expression mélangée de cruauté et de mépris provoquait le malaise.

Hubert l’examina un instant afin d’en graver les traits dans sa mémoire, puis il baissa le bras. Il savait maintenant que ce tube optique était un fibroscope construit pour un usage bien déterminé : le brouillage.

Il connaissait le principe du cheminement de la lumière à l’intérieur d’une fibre de verre entourée d’une gaine de verre de moindre réfraction. Il avait vu et expérimenté, dans les laboratoires du Service, des fibroscopes flexibles composés d’une lentille photographique reliée à un oculaire par un faisceau de fibres de verre souple protégé par une gaine de matière plastique et d’une longueur variable. Ce faisceau formé de soixante mille fibres n’était pas plus gros qu’un doigt et l’appareil constituait une véritable lunette à voir ou à photographier dans les coins, puisque, malgré toutes les déformations susceptibles d’être imposées au tube flexible, l’image captée par la lentille était toujours rendue avec netteté par l’oculaire.

Dans le fibroscope classique, la disposition des fibres est la même aux deux extrémités. Si l’on donne une disposition différente à la sortie, l’image est brouillée, et on ne peut « débrouiller » cette image, fixée ou non photographiquement, qu’au moyen d’un fibroscope identique mais utilisé à l’envers.

Hubert comprenait maintenant le mécanisme de transmission utilisé par Hans Shropp. Il inscrivait un message sur une feuille quelconque, prenait une photographie par l’intermédiaire d’un fibroscope brouilleur, remettait un agrandissement de ce document illisible à Saccone qui l’accrochait dans le décor de l’émission d’actualités aux studios de la télévision… L’agent à qui était destiné le message n’avait plus qu’à regarder au bon moment l’écran de son appareil de TV à travers un fibroscope débrouilleur pour lire le texte reformé… C’était extrêmement astucieux et les risques de fuite ne pouvaient être plus réduits.

Hubert remit l’objet où il l’avait pris et dans la même position. Il sortit du laboratoire en éteignant la lumière et traversa le couloir en s’éclairant avec sa lampe-stylo pour regagner le bureau situé sur l’avenue…

Il entendit alors un bruit de serrure, puis la porte palière s’ouvrir et une voix inviter quelqu’un à entrer.

Son cœur eut un sursaut. Impossible de regagner sans être vu la chambre d’ami qui lui avait servi d’accès, la porte de cette chambre était située sur le vestibule…

La lumière inonda le couloir. Hubert entra précipitamment dans le bureau, referma la porte. Il avait remarqué à son premier passage un lavabo installé dans un placard. Il courut s’y cacher en adressant des prières à la Providence pour que Hans Shropp n’éprouvât pas le besoin de se laver les mains…

Il ne pouvait refermer la porte sans courir le double risque d’alerter les nouveaux arrivants par le claquement du pêne et de rester ensuite prisonnier si ceux-ci repartaient. Il se contenta de maintenir le battant contre le chambranle, en contact étroit. Sa lampe éteinte, il attendit.

Pas longtemps. Les voix se rapprochaient. La porte du bureau fut ouverte et la lumière allumée.

— Asseyez-vous, Willy. Mettez-vous à l’aise. Je vais chercher à boire…

L’homme qui venait de parler s’exprimait en allemand et Hubert supposa qu’il s’agissait de Hans Shropp, alias « Martin ». Il y eut un long silence. Le dénommé Willy devait s’être assis dans un des fauteuils et ne bougeait plus. Le cœur battant, Hubert était partagé entre la crainte d’être découvert et l’espoir de surprendre un entretien intéressant.

Hans Shropp – lui seul pouvait ainsi se conduire en maître de maison – revint et servit à boire en parlant de choses et d’autres, sans importance. Hubert entendit la glace tinter dans les verres, puis le chuintement vigoureux d’un siphon et cela lui donna soif. Les deux hommes trinquèrent, puis la voix de Shropp changea de ton.

— Willy, je vais être obligé de transmettre en haut lieu un rapport sur votre négligence de ce soir… Une négligence inadmissible dans les circonstances actuelles.

— Je vous ai expliqué… commença l’autre.

— Vos explications ne m’intéressent pas. Depuis plusieurs jours les journaux sont pleins de cette histoire et la radio ne cesse d’en parler. Vous pouviez supposer que l’on allait avoir besoin de vos services et vous ne deviez manquer aucune actualité de la TV… C’est inadmissible. Conséquence, j’ai dû prendre des risques personnels pour vous joindre en raison de l’urgence de l’affaire. Je vous préviens que des sanctions seront sûrement prises contre vous. À moins que vous ne meniez à bien de façon particulièrement brillante la mission qui va vous être confiée…

— Je suis à vos ordres, répliqua sèchement Willy.

Il y eut un silence, puis Hans Shropp reprit sur un ton adouci :

— Vous partirez dans la matinée pour Rawson, par l’avion régulier de l’Aéropostal Argentina. Quelqu’un vous attendra là-bas. Dès votre arrivée, vous prendrez tout en main. Vous vous ferez expliquer la situation et vous établirez un contact radio avec l’U. 2142 qui croise toujours au large des côtes, en dehors des eaux territoriales…

— Qui aurai-je pour me seconder ?

— Nous disposons là-bas de deux équipes bien distinctes et qui n’ont jamais eu de contacts entre elles. D’un côté, Max… qui tient un bistrot à Port Madryn et qui s’occupe exclusivement de renseignements… De l’autre… Kurt Matterer, patron des « Pêcheries Matterer », directement branché sur l’opération « Mad Money ». Le nom de code de Kurt Matterer est « Rodolfo ». Il vit avec une fille qu’il fait passer pour sa femme légitime. Cette fille s’appelle Barbara Pyrek. Origine polonaise. Membre du « Club ». Nom de code : « Josef ». Il emploie deux types, appartenant également au Club : Fritz Mann et Gustav Rose, respectivement « Félix » et « Adalbert »… Voulez-vous répéter ?

Sans commettre une seule erreur, Willy répéta mot à mot ce qu’il venait d’entendre. Hubert en profita pour graver le tout encore plus profondément dans sa mémoire. Quand ce fut fini, Hans Shropp reprit :

— À mesure que les jours passent, nos craintes augmentent de voir le sous-marin capturé ou coulé. Des documents d’une grande importance, concernant l’opération « Mad Money », se trouvent à bord. Il faut que ces documents vous soient remis et que vous les détruisiez vous-même. Nous voulons être absolument certains de leur destruction…

— Mais, comment pourront-ils m’être remis ?

— Chaque nuit, le sous-marin remonte à immersion périscopique afin de pouvoir, grâce aux schnorkels (6), renouveler l’air et recharger ses batteries, afin aussi de pouvoir communiquer par radio avec « Rodolfo » ou avec l’U. 2142 (7).

Il peut sans danger faire surface pour un temps très court si la nuit est obscure et « Rodolfo » vous procurera les moyens de gagner le bord… Vous en profiterez pour vous faire expliquer par le commandant les secours dont il a besoin pour réparer… Vous êtes un technicien et un contact direct sera sûrement profitable alors que j’ai l’impression que trop de temps a été perdu jusqu’à maintenant.

— Que sait-on au sujet de ces avaries ?

— On sait simplement qu’un filet de pêche tombé à la mer au cours d’un transbordement a été accroché par l’hélice bâbord. Un énorme bouchon s’est formé, bloquant l’hélice et paralysant le gouvernail directionnel de ce côté-là. On craint que l’arbre de transmission ne soit faussé. En tout cas, le sous-marin ne peut plus manœuvrer qu’à vitesse très réduite et certaines évolutions sur le plan horizontal lui sont interdites. C’est pourquoi il ne peut tenter une sortie et il est obligé de se terrer au plus profond du golfe, à moins cent soixante-dix mètres…

— C’est vrai que l’autre sous-marin est entré dans le golfe, ces derniers jours ?

— Oui. Et ils ont fait sortir des scaphandriers… Mais ils n’ont pu venir à bout du filet qui forme une masse compacte autour de l’hélice. Un câble, ça se coupe… Ce filet, il faut l’arracher brin par brin. Il faudrait sans doute deux ou trois jours de travail ininterrompu. C’est impossible dans de pareilles conditions…

— Vous croyez qu’ils ne pourront pas s’en tirer ?

— Je ne sais pas. À vous de voir quand vous serez sur place…

Une brève interruption. Hubert entendit le choc d’un verre reposé un peu vite sur une table. Shropp enchaîna :

— Tout le monde, là-bas, est prévenu de votre arrivée. « Félix » vous attendra à la sortie de l’aérodrome. C’est un type court et trapu, avec une grosse tête et des cheveux blonds frisés. Il vous demandera si vous êtes bien Willy et vous répondrez : « Oui, j’ai bien des choses à vous dire de la part de Maria. » Il vous offrira une cigarette et dira : « C’est Peter qui va être content… » Voulez-vous répéter ?

Willy répéta. Hubert aussi, mentalement. Shropp reprit :

— Pour les renseignements dont vous aurez besoin sur les mouvements des unités de la marine dans le golfe, il faudra vous adresser à « Max » à Puerto Madryn. Son vrai nom, enfin celui sous lequel il est connu là-bas, est Angelico Bagaloni ; son bistrot, qui est situé près du port, s’appelle Los Unidos. Lorsque vous l’aborderez, vous lui demanderez : « Avez-vous vu mon cousin, ces temps derniers ?… » Il vous demandera : « Lequel ?… » Vous répondrez : « Le grand blond, Rudolf, de Buenos Aires… » Et Max dira : « Il est venu la semaine dernière et il m’a dit qu’il partait se reposer quinze jours au bord du lac Nahuel Huapi… » Répétez.

Willy répéta. Il devait être doué d’une mémoire particulièrement bien exercée. Habituellement on écrit ces instructions-là pour que l’agent ait le temps de les apprendre par cœur et il ne les détruit qu’après être certain de ne plus les oublier.

— Parfait, conclut Shropp. Je vais vous donner une lettre codée pour « Rodolfo » qui possède là-bas un fibroscope décodeur. Cette lettre vous donne tous les pouvoirs et prescrit à « Rodolfo » de se mettre à votre disposition avec toute son équipe et tout son matériel…

Une chaise repoussée, des pas, un bruit de clés, la voix de Shropp qui reprenait :

— Vous trouverez également dans cette enveloppe votre nouvelle identité… Un passeport U.S., au nom d’Edward Muller, agent d’affaires, une lettre d’une maison d’importation de produits alimentaires de New York vous accréditant comme acheteur, un permis de conduire, une carte de club, des cartes de crédit, des lettres et une photographie de votre maîtresse, des notes récentes de restaurants et d’hôtels new-yorkais et quelques vieux billets de théâtre et de cinéma… Fourrez tout ça dans vos poches et apprenez votre légende par cœur. Vous avez l’habitude. Officiellement, vous allez en Patagonie pour acheter des conserves de poissons…

— Le billet d’avion ? questionna Willy, alias Edward Muller.

— Il y est. Départ à huit heures trente, vous serez là-bas dans l’après-midi. Il y a trois ou quatre escales…

Un bruit de papier déchiré.

— Non, rentrez chez vous pour examiner tout ça. Inutile et dangereux que vous restiez plus longtemps ici… Nous avons suffisamment pris de risques comme ça pour cette nuit.

Hubert pensa que le moment approchait d’intervenir. Il regrettait de n’avoir pas pris une arme. Mais, connaissant bien Enrique, il pensait que celui-ci avait dû s’inquiéter de sa longue absence et monter aux nouvelles…

Choc de verres.

— Je vous souhaite bonne chance… Edward Muller.

Hubert poussa doucement la porte qui le dissimulait aux regards des deux hommes. Dix centimètres, pas plus… Il les aperçut dans la vitre formant miroir d’une fenêtre entrebâillée. Ils buvaient.

— Je pense qu’il en aura bien besoin ! lança Hubert.

Il s’était exprimé en allemand et sur un ton des plus tranquilles, avec juste la pointe d’ironie qui convenait. Son intervention fit l’effet d’une bombe. Hans Shropp laissa tomber son verre, avala de travers et se mit à tousser. Willy, peut-être parce qu’il n’était pas chez lui et qu’une présence supplémentaire dans cet appartement était pour lui moins surprenante, resta parfaitement calme.

— Debout ! ordonna Hubert à son intention. Allez tous les deux vous coller face au mur, de l’autre côté. Les mains sur la tête. Je vous avertis, si vous essayer de me voir, je serai obligé de vous descendre… Exécution !

Willy s’était levé. Shropp essayait de contenir sa toux. Hubert les voyait mais eux ne pouvaient le voir, bien qu’ils eussent tous deux le regard fixé sur la porte du lavabo. À regret, ils tournèrent les talons et marchèrent jusqu’au mur, les mains croisées sur la tête…

Hubert avait poussé la porte pour les suivre car la vitre ne les reflétait plus. Ils s’immobilisèrent, bien sages, Shropp continuant de tousser.

Hubert sortit de sa cachette, marcha jusqu’au bureau sur lequel il prit un lourd presse-papier de marbre, et se rapprocha des deux hommes avec l’intention bien arrêtée de les assommer tous les deux…

Il n’était plus qu’à trois pas de Shropp, qui s’était placé à droite, lorsque celui-ci se laissa brusquement tomber sur place, monopolisant ainsi l’attention d’Hubert surpris par cette manœuvre imprévue. Dans le même temps, l’autre avait lancé son bras droit, main tendue comme un couperet, vers le visage d’Hubert auquel un réflexe fit tourner la tête au dernier instant…

Le coup atteignit Hubert à la pommette et lui fit mal. Il laissa échapper le presse-papier et tituba en reculant, le souffle coupé. Willy était déjà sur lui et le frappait de nouveau, toujours avec le tranchant de la main, visant cette fois la carotide. Heureusement, les réflexes d’Hubert étaient si parfaitement conditionnés qu’ils jouaient même lorsqu’il était à demi groggy. Son bras se leva, comme mû par un puissant ressort et encaissa le choc…

Rompre, esquiver, le temps de récupérer. Hubert n’avait que cet impératif en tête. Il remarqua que Shropp n’intervenait pas, estimant sans doute que Willy tenait le bon bout pour régler l’affaire sans aide extérieure.

Hubert encaissa un troisième coup sur l’épaule gauche, sans grand dommage, mais il plia les genoux et fit semblant de s’écrouler en pivotant sur lui-même. Emporté par son élan, Willy vint exactement où Hubert l’attendait… Un terrible coup de coude dans le bas-ventre fit tourner le vent de la victoire. Willy hurla, recula jusqu’au mur et se plia en deux, souffrant atrocement.

Hans Shropp avait bondi. Hubert roula sur le dos, reçut son nouvel adversaire sur ses semelles et l’expédia par dessus lui. Un magnifique vol plané que Shropp termina malencontreusement la tête la première dans le bois dur de son bureau.

Hubert se releva, sans élégance, car Willy lui avait fait mal. Une voix ironique mais bien connue salua sa remise sur pieds :

— Bravo ! Belle démonstration !

Enrique, appuyé de l’épaule au chambranle de la porte, s’amusait visiblement. Hubert grogna tout en massant avec précaution sa pommette endolorie.

— Vous ne pouviez pas m’aider, non ?

— On a toujours besoin de prendre des leçons, répliqua Enrique avec un sourire démoniaque. Il y a longtemps que je ne vous avais vu en si mauvaise posture et je tenais à voir de quelle façon vous alliez vous en tirer… Attention ! Willy se réveille.

Hubert se déplaça vivement de côté. Willy arrivait comme un fou, un couteau à la main. Aveuglé par les larmes que lui arrachait la douleur, il n’était pas dangereux. Hubert le saisit par le poignet, le fit pivoter comme une toupie puis tomber en arrière sur sa cuisse tendue. Un coup de coude assené avec violence à l’endroit du cœur, provoquant la syncope, mit un terme à ses souffrances.

— Bravo ! apprécia Enrique. Vous êtes un vrai champion…

— Foutez-moi la paix.

— Bon !… Bon… Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— L'échelle ?

— Toujours en position.

— Eh bien, allez la remettre où vous l’avez prise et revenez par la grande porte… Shropp doit avoir les clés dans une de ses poches.

— Non, il les a laissées sur la porte, à l’intérieur.

— Eh bien, prenez-les et revenez dare-dare.

— À vos ordres…

Enrique disparut. Hubert s’agenouilla près de Willy pour lui faire les poches. Il trouva l’enveloppe contenant les documents destinés à assurer la couverture de Willy pendant la mission qu’il devait assumer et l’ouvrit sur le bureau. Le passeport U.S. était sûrement authentique et Shropp n’avait fait que remplacer la photo de l’ancien titulaire par celle de Willy. D’après les visas, Edward Muller avait quitté New York deux semaines plus tôt et il avait fait une escale de huit jours à Rio de Janeiro.

Hans Shropp se réveillait. Hubert lui envoya derrière les oreilles un coup de pied qui le réexpédia dans l’inconscience. Puis, il continua l’examen des papiers sortis de l’enveloppe…

La lettre codée retint quelques secondes son attention. C’était une simple photographie prise à travers un fibroscope brouilleur, c’est-à-dire complètement indéchiffrable. Hubert pensa qu’il ferait bien de la déchiffrer au moyen de l’appareil qui se trouvait dans le laboratoire…

Il ouvrit les tiroirs du bureau, en fit l’inventaire. Puis il s’intéressa aux classeurs et au coffre que Shropp n’avait pas refermé après en avoir extrait l’enveloppe. Il ne trouva rien d’extraordinaire. Si Hans Shropp possédait des documents secrets ou compromettants, ce n’était pas chez lui qu’il les conservait.

Hubert aurait pourtant aimé découvrir quelque indice susceptible de l’éclairer sur les buts de l’opération « Mad Money » dont Shropp avait parlé.

En langage populaire américain, mad money désigne l’argent de poche que toute jeune fille sérieuse emporte avec elle pour sortir le soir afin de pouvoir rentrer seule, par ses propres moyens, dans le cas où son cavalier se montrerait trop entreprenant.

À priori, Hubert ne voyait aucun rapport entre cette honnête précaution et les entreprises subversives du Club Wollweber. Peut-être, d’ailleurs, n’y en avait-il pas…

Wollweber constituait des réserves de vivres sur les côtes de Patagonie. Dans quel but ? Hubert espérait bien l’apprendre dans les jours à venir. Depuis longtemps, les Allemands s’intéressaient au continent sud-américain. Pendant les années qui avaient précédé la Seconde Guerre mondiale, de nombreux agents s’étaient implantés en Argentine et dans les pays limitrophes sous le couvert d’une fabrique d’aspirine mondialement connue, dont le directeur était l’un des chefs du S.R. nazi. Un certain nombre d’armées sud-américaines avaient été instruites par des officiers allemands et quelques-unes portaient encore des uniformes rendus tristement célèbres en Europe…

Hubert tressaillit. Un léger bruit, provenant du vestibule, l’avait alerté… Quelqu’un approchait prudemment dans le couloir. Hubert se déplaça silencieusement et retourna se cacher dans le lavabo…

Il avait laissé la porte entrebâillée afin de pouvoir utiliser les vitres de la fenêtre comme rétroviseurs. Une minute s’écoula… Une longue minute. Puis, Hubert vit une silhouette pénétrer dans la pièce, marcher vers les deux hommes toujours étendus sans connaissance sur le sol…

Enrique.

Hubert sortit du lavabo. Enrique sursauta et dit !

— Vous m’avez fait peur ! Pourquoi vous cachez-vous ?

— Pourquoi entrez-vous comme un voleur ? rétorqua Hubert.

— Hé ! fit Enrique. On a vu des situations de ce genre se retourner en moins de temps encore. Ces deux-là auraient pu se réveiller et vous auriez pu avoir un moment de distraction.

Il avait raison.

— Qu’est-ce qu’on fait ? reprit-il. Vous avez perquisitionné ?

Hubert demanda :

— Vous avez entendu ce qu’ils racontaient avant mon intervention ?

— Une grande partie, oui. Si j’ai bien compris, l’un des deux devait partir en mission là-bas, sur le golfe Nuevo, pour prendre la direction des opérations ?

— Oui, celui-ci, confirma Hubert en montrant Willy. Je vais partir à sa place. Il nous suffit de changer quelques photos sur les papiers et nous allons sûrement trouver le matériel nécessaire dans le laboratoire…

— Quel laboratoire ?

— Ici, de l’autre côté du couloir. Il y a un laboratoire photo…

— Et ces deux-là, qu’est-ce qu’on en fait ?

Hubert regarda les corps inertes sur le tapis et son cœur se serra. Il n’aimait pas décider de sang-froid de la vie ou de la mort d’un homme, cet homme fût-il par les circonstances devenu son pire ennemi. Mais, la guerre du Renseignement est une guerre véritable et les agents secrets le savent lorsqu’ils acceptent les risques du métier. Hubert allait se lancer dans une aventure extrêmement dangereuse en prenant la place de Willy sous la fausse identité d’Edward Muller. Il ne pouvait absolument pas laisser derrière lui ces deux hommes qui représenteraient alors pour lui un danger mortel. C’était impossible, absolument impossible.

— On les supprime ? Iisista Enrique.

— Je crois que c’est une nécessité, répondit doucement Hubert.

— Et qu’est-ce qu’on en fera ensuite ?

— Vous aurez tout le temps de résoudre ce délicat problème…

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que vous allez rester ici, à la place de Shropp.

— Quoi ? s’indigna Enrique. Vous ne m’emmenez pas en Patagonie ?

— Vous serez plus utile ici. Si des gens viennent vous voir, vous les recevrez bien gentiment. Vous leur direz qu’une certaine affaire occupe actuellement M. Shropp, alias « Martin » et le retient pour un temps dans le sud du pays, et que vous êtes chargé de le remplacer pour les affaires courantes. On verra bien ce que ça donnera et ça donnera sûrement quelque chose…

Enrique fit une affreuse grimace.

— Ça donnera que je vais me faire descendre, prédit-il.

Un sourire sarcastique retroussa les lèvres sensuelles d’Hubert.

— Faudra bien que ça vous arrive un jour, non ? Vous n’espérez tout de même pas, avec le métier que vous faites, arriver sain et sauf au jour de la retraite ?

Enrique soupira.

— Ça me plairait pourtant assez, avoua-t-il.


CHAPITRE V

Hubert bonisseur de la Bath remercia l’hôtesse, avec un grand sourire, et quitta l’avion. À peine avait-il posé le pied sur la passerelle que le vent l’assaillit avec violence, plaquant son imperméable contre son corps et l’obligeant à saisir la rampe.

Il n’avait pour tout bagage qu’un sac de voyage en toile. En bas de l’escalier, il releva le col de son imperméable et prit la tête de la douzaine de voyageurs qui descendaient également à Rawson.

Il était quatre heures et le soleil était encore haut au-dessus de l’horizon. Hubert changea son bagage de main et avança en biais, épaule en avant, pour mieux lutter contre le vent sauvage qui soufflait de l’ouest en direction de l’océan, dévalant de la cordillère des Andes à travers les plateaux patagons.

Il atteignit le premier les bâtiments de l’aéroport et franchit le seuil avec un grand soulagement. Il se demandait comment les gens pouvaient respirer dans un pareil pays. Quand tout le monde fut là un employé les conduisit au bureau de police.

Deux hommes en uniforme attendaient derrière une grande table encombrée de papiers, de formulaires et de tampons. Hubert laissa prudemment passer quelques personnes avant lui afin d’être informé de ce qui intéressait les policiers.

Pas de difficultés pour les gens qui habitaient la région. Les autres devaient indiquer la raison précise de leur voyage, l’adresse où ils pourraient être joints pendant leur séjour, combien de temps devait durer ce séjour, etc…

Lorsque ce fut son tour, Hubert présenta son passeport U.S. et demanda !

— Pourquoi toutes ces questions ? La région serait-elle en état de siège ?

L’officier de police, un bel homme à moustache cirée, le regarda avec étonnement.

— Vous n’êtes pas au courant de l’affaire du sous-marin, monsieur ?

— Ah ! fit Hubert en riant. C’est à cause de ça ?… Ce n’est donc pas un canular ?

Les policiers parurent profondément choqués.

— Un canular ? répétèrent-ils avec ensemble et indignation.

— Excusez-moi, reprit Hubert. Je pensais que ce sous-marin était une nouvelle espèce de serpent de mer…

L’officier haussa les épaules. Hubert regarda autour de lui et ce qu’il vit sur les visages qui le cernaient lui donna l’impression d’être un mécréant surpris à cracher dans un temple.

— Edward Heinrich Muller, lut le policier, né en 1921 à Hambourg… Vous êtes citoyen des U.S.A. depuis quelle date ?

— Depuis 1939, répondit Hubert. Mes parents avaient émigré en 1923 et, quand j’ai eu dix-huit ans…

— Quelle est la raison de votre voyage dans la région ?

— Raison commerciale. Je viens passer des marchés de conserves de poissons.

— Vous pouvez le prouver ?

— Sûr.

Hubert montra la lettre à en-tête d’une maison d’importation de produits alimentaires de New York. Le policier la lut sans se presser, d’un bout à l’autre.

— À quel hôtel séjournerez-vous ?

— Je ne sais pas encore. Je pense qu’une voiture m’attend à la sortie, envoyée par une de mes relations d’affaires…

— Quelle relation d’affaires ?

— Les pêcheries Matterer.

— Adresse ?

— Boîte postale 721, Puerto Madryn.

— Ils ne sont tout de même pas installés dans une boîte postale ?

— Je ne connais que cette adresse et je n’ai pas besoin d’en savoir davantage puisqu’ils viennent me chercher.

Cette explication logique parut satisfaire le policier qui posa l’ultime question :

— Combien de temps resterez-vous dans la région.

— Cela dépendra d’un tas de choses. Huit jours, peut-être quinze.

— C’est tout, monsieur Muller.

Hubert récupéra son passeport et la lettre, puis gagna la sortie. Des autocars, des taxis, des voitures particulières attendaient sur le terre-plein devant les bâtiments. La grande porte franchie, Hubert s’immobilisa. Autant à cause du vent que pour laisser à Félix le temps de l’identifier.

Il le vit arriver. Court sur pattes, trapu, avec des épaules de débardeur et une grosse tête casquée de cheveux blonds dorés frisés, presque crépus, vêtu de blue-jeans et d’un blouson de cuir sur une chemise à carreaux. Tel que Shroopp l’avait décrit. Hubert marcha vers lui.

— Bonjour, dit-il.

— Êtes-vous Willy ? demanda l’autre.

— Oui, répondit Hubert, et j’ai bien des choses à vous dire de la part de Maria.

Félix tira un paquet de cigarettes de la poche de son blouson et le tendit à Hubert qui se servit.

— C’est Peter qui va être content…

Les rites accomplis, « Félix » entraîna Hubert vers une « Willys Overland » grenat dans laquelle ils s’installèrent.

— Mon nom est Fritz Mann, indiqua « Félix » en lançant le moteur.

— Et le mien : Édouard Muller, répliqua Hubert.

— Enchanté…

La voiture démarra, vira sur le terre-plein et fonça vers la route.

— Nous avons beaucoup de chemin à faire ? s’enquit Hubert.

— Une bonne heure et demie.

Hubert rendit la cigarette à son conducteur.

— Tenez… Reprenez-la, je ne fume pas.

Fritz Mann la prit et la glissa dans la poche de son blouson. Il conduisit vite et bien. Hubert se carra sur le siège et dit :

— Expliquez-moi ce qui se passe là-bas…

La grosse face rouge de Fritz Mann se renfrogna.

— Je ne sais rien… Si vous avez des questions à poser, vous les poserez au patron…

C’était net. Fritz Mann ne pouvait pas savoir qu’Edward Muller avait reçu les pleins pouvoirs de Martin, le directeur-résident de Buenos Aires et que, en conséquence, c’était maintenant Edward Muller le patron…

Hubert renonça donc à faire parler Fritz Mann, alias Félix.

*
* *

Ils arrivèrent à six heures un quart. Depuis quelques kilomètres, la route du littoral s’était légèrement enfoncée à l’intérieur des terres. C’était la fin de l’été, mais les maigres pâturages qui nourrissaient des milliers de moutons à perte de vue étaient encore verts. De temps à autre, des arbres rabougris, tordus par le vent, dressaient leurs silhouettes tourmentées sur le ciel qui se teintait de rose.

Au sommet d’une colline, la-voiture quitta la grande route pour s’engager dans un chemin défoncé qui plongeait vers les eaux glauques et agitées du golfe que les ombres du soir coloraient sinistrement de mauve et de noir. Puis brusquement, Hubert découvrit en contrebas les installations des « Pêcheries Matterer », groupées à l’ouest et au sud d’une crique étroite et bien abritée où plusieurs bateaux étaient à l’ancre.

À l’ouest, la maison d’habitation, un long bungalow avec véranda, tournant le dos au vent et regardant la crique. Au sud, les baraquements de la conserverie, construits à une centaine de mètres de la maison et perpendiculairement à celle-ci.

Ils arrivèrent dans la cour, devant le bungalow. Fritz Mann arrêta la voiture près d’une station-wagon beige et rouge et donna quelques coups d’avertisseur. Hubert descendit. La maison longue d’une trentaine de mètres était construite en bois et couverte de tôle ondulée. Sous la véranda qui courait d’un bout à l’autre quelques fauteuils à bascule semblaient abandonnés là depuis longtemps…

Hubert pivota lentement sur lui-même. À droite, légèrement en retrait, une éolienne dressait sa haute tour métallique, ses pales tournant à grande vitesse dans le vent ; énergie bon marché et réellement inépuisable dans ce pays où l’immobilité de l’air était quelque chose de pratiquement inconnu… À une portée de pierre devant la maison, un escalier muni d’une rampe de fer rouillé descendait dans les rochers au fond de la crique. Les mâts des chalutiers émergeaient un peu plus loin, animés d’un balancement régulier… Puis, l’usine, basse et longue, faite comme la maison de bois et de tôle et flanquée à chaque bout d’une éolienne.

— Ils sont sourds, cria Fritz Mann, de l’autre côté de la voiture. Venez, on va entrer.

Hubert le suivit sous la véranda où régnait un calme relatif. Fritz Mann s’essuya les pieds et ouvrit la porte.

— Allez-y !

Hubert passa le premier et se trouva dans un vestibule dont les cloisons étaient faites de planches brutes, sans aucun ornement. La porte refermée, des éclats de voix le surprirent. Un homme et une femme se disputaient rageusement dans une pièce voisine…

La femme hurlait !

— Tu n’es qu’un lâche, Kurt Matterer ! C’est moi qui te le dis !

— Tu vas te taire ? répliquait l’homme sur le même ton.

— Lâche !… Lâche !… Lâche !

Le claquement sec d’une gifle, aussitôt suivi d’un cri de douleur poussé par la femme… Très gêné Fritz Mann commenta :

— Ils s’engueulent encore…

Puis, élevant la voix.

— Oh !… Y a quelqu’un ?

Quelques secondes d’un silence total. Puis la porte s’ouvrit. Un grand type apparut, que la blondeur étonnante de ses cheveux faisait paraître encore plus bronzé qu’il ne devait l’être.

— On arrive, reprit Fritz Mann. C’est Edward Muller…

Il montra Hubert avec son pouce dressé. L’homme blond tendit la main.

— Kurt Matterer. Enchanté de vous voir. Avez-vous fait bon voyage ?

Hubert sourit.

— Je suppose qu’il est de mauvais goût de se plaindre de l’état des routes.

— Moi, j’appelle ça des pistes, répliqua Matterer. Entrez donc et mettez-vous à l’aise… Fritz, prends l’imperméable et le bagage de M. Muller.

Fritz Mann obéit.

— Entrez donc, répéta Matterer.

Hubert pénétra dans une grande salle de séjour. Des meubles de rotin, des coussins et des rideaux de schintz aux couleurs gaies, une porte ouverte au fond à droite. La femme n’était plus là. Des pas résonnaient de l’autre côté de la cloison. Fritz Mann passa dans le cadre de la porte ouverte, portant le sac et l’imperméable d’Hubert.

— Vous devez avoir soif ? s’inquiéta Matterer.

— J’ai l’impression d’être complètement déshydraté.

— C’est le vent. Vous vous y habituerez… Avez-vous été ennuyé par la police ?

— Ils posaient des questions à l’aérodrome… En cours de route, nous avons rencontré trois barrages de fusiliers-marins. Obligés de montrer patte blanche à chaque fois…

— Qu’est-ce que vous voulez boire ? De la bière, ou bien du whisky ?

— Un peu de bière, si c’est possible.

Matterer cria :

— Fritz ! Deux bières !

Il reprit à l’intention d’Hubert.

— J’ai pensé que vous auriez besoin d’aller à Puerto Madryn et je vous ai fait établir un sauf-conduit qui vous permettra de circuler sans être embêté. J’ai de bonnes relations avec le chef de la police…

Il sourit, pour la première fois. Un sourire sarcastique. Fritz Mann apporta une boîte de bière et deux chopes. Il ouvrit la boîte avec son couteau, emplit les verres, repartit discrètement en refermant la porte.

Hubert prit le verre que lui tendait Matterrer et le vida d’un trait.

— Comment va « Martin » ? demanda celui-ci.

— Très bien, répondit Hubert en s’essuyant la bouche d’un revers de main. Il ne s’est jamais si bien porté…

Il se demanda si Enrique avait pu se débarrasser des cadavres et de quelle façon.

— Je ne l’ai jamais vu, crut bon de préciser Matterer. Une fois par mois je confie mes « fournitures » à un courrier… « Pedro ». Vous connaissez ?

— Non. Je ne connais que « Martin »… Où en est cette affaire de sous-marin ?

— C’est pour ça que vous êtes venu ?

— Oui. J’ai sur moi une lettre de « Martin », à ce sujet. Vous avez ici un fibroscope décodeur, m’a-t-il dit ?

— Oui. Nous utilisons ce moyen pour les communications urgentes par poste.

— J’ai lu les journaux, dans l’avion. On raconte qu’un opérateur de radio qui communiquait avec le sous-marin a été arrêté et que cela porte à trois le nombre des personnes appréhendées par la police…

Matterer se mit à rire.

— Beaucoup de propriétaires d’estancias possèdent des postes émetteurs-récepteurs… Pour communiquer avec les acheteurs de viande ou de laine de Buenos Aires, pour appeler le médecin et pour bavarder avec les voisins… L’un d’eux avait lu dans un journal que le sous-marin émettait dans la bande des 7.960 kilocycles et il a essayé pour s’amuser d’établir un contact. Les gonios de la marine l’ont localisé sans mal et la police l’a épinglé au petit jour…

— Et les deux autres ?

— Les propriétaires du terrain où se trouvait la mine abandonnée dans laquelle nous avions installé nos réserves de vivres…

— Comment la police a-t-elle pu découvrir ces réserves ?

— La trahison d’un péon congédié… Un braconnier qui nous avait aperçus une nuit descendant des caisses dans les souterrains. Heureusement, la nuit était assez obscure pour qu’il ne reconnaisse personne… Les Thomsen ont été arrêtés, mais ils ne parleront pas.

— Thomsen ?

— Vous avez traversé leurs terres en arrivant. Ils possèdent huit milles hectares en bordure du golfe…

— Ils étaient au courant du dépôt de vivres ?

— Bien sûr. « Martin » ne vous l’a pas dit ?

Hubert lut une soudaine méfiance dans le regard clair de Matterer.

— Pour des raisons de sécurité, « Martin » m’en a dit le moins possible. Vous étiez là pour me renseigner mieux que personne.

— Bien sûr admit Matterer.

Il vida la boîte dans le verre d’Hubert que cette légère alerte avait mis sur la défensive.

— Les Thomsen sont des compatriotes et ils sympathisent avec nous, reprit l’Allemand. Ce qu’il y a de bien en Patagonie. C’est qu’on n’y trouve guère d’Espagnols ou d’Italiens. Il y fait trop froid pour eux. Nous sommes la majorité. Il y a aussi des Hollandais, des Suédois, quelques Français…

— Le matériel ? questionna Hubert.

— Nous avons bien fait de ne pas l’entreposer avec les vivres. Je ne pense pas qu’ils le découvriront.

— Nous établirons ensemble des mesures de sécurité s’il y a lieu…

— Oui, dit Matterer.

Sans enthousiasme.

— J’ai lu aussi dans les journaux que le sous-marin avait été touché par des bombes d’avion, hier…

— C’est faux. Complètement faux. La marine se vante… J’ai pris un contact la nuit dernière, comme toutes les nuits, et la situation était inchangée…

La porte du fond s’ouvrit et une femme entra.

— Je ne vous dérange pas ? demanda-t-elle.

Elle était de taille moyenne et portait un pantalon de cheval avec des bottes. Son chemisier de soie verte était tendu à craquer par des seins ronds et haut placés. Son visage aux pommettes saillantes très bronzé, était éclairé par des yeux d’un bleu pervenche très franc. Ses cheveux blond rosé étaient noués en chignon sur la nuque.

— Voici notre invité, Barbara, dit Matterer.

Il attendit qu’elle fût devant Hubert et compléta :

— Edward Muller… Ma femme.

Hubert prit la main qui lui était tendue. Une main fine et fraîche qui s’engagea profondément dans la sienne, paume contre paume. Leurs regards s’accrochèrent. Hubert sentit que son sang circulait plus vite dans ses veines et une soudaine chaleur l’envahit.

— Je suis très contente de vous connaître, monsieur Muller, assura-t-elle.

Sa voix était grave, avec des inflexions chaudes et troublantes.

— Appelez-moi Edward, répliqua-t-il.

La gorge un peu serrée. Une dernière pression de mains, un dernier éclair dans les regards… Ils se lâchèrent. Mais l’émoi physique qu’ils avaient éprouvé en même temps était sans équivoque. Ils savaient qu’ils se plaisaient. Ils savaient qu’ils se chercheraient et qu’ils se trouveraient… Quoi qu’il arrive.

— Je vais au ravitaillement, reprit la jeune femme en se tournant vers Matterer qui paraissait figé. Je serai de retour dans deux heures… Du moins, je l’espère. As-tu besoin de quelque chose ?

Kurt Matterer resta silencieux quelques secondes comme s’il n’avait pas entendu. Hubert regarda Barbara qui avait rougi.

— Rapporte les journaux, dit enfin Matterer. Et des cigarettes.

— J’y penserai. À tout à l’heure…

Elle ressortit par où elle était entrée.

— Ce doit être dur pour une femme de vivre dans un endroit aussi écarté, dit Hubert.

— Oui, peut-être…

« Il a senti ce qui s’est passé entre sa femme et moi, pensa Hubert, et il en souffre. »

— Allons dans mon bureau, dit brusquement l’Allemand. Vous me montrerez cette lettre…

Ils croisèrent dans le couloir Barbara qui sortait, ayant enfilé une veste de vigogne. Hubert remarqua qu’elle évitait de le regarder.

— Bon voyage ! lança-t-il.

— Merci.

Kurt Matterer le fit entrer dans une pièce plutôt exiguë, dont les murs étaient garnis de rayonnages sur deux côtés. Un grand classeur métallique, un coffre-fort et une table de travail à tiroirs multiples occupaient le reste de la place. La fenêtre donnait sur la véranda, comme toutes les fenêtres de la maison, la façade ouest, exposée aux vents, étant complètement fermée.

Hubert vit passer le station-wagon avec Barbara au volant. Il pensa qu’il devrait être très prudent dans ses rapports avec elle. La paix ne semblait pas régner dans le faux ménage et Kurt Matterer devait être sensibilisé à l’extrême sur ce sujet-là.

Il ouvrait une armoire métallique, en sortait un tube noir, un fibroscope apparemment semblable à celui qu’Hubert avait trouvé chez Hans Shropp, alias « Martin », à Buenos Aires.

— Vous avez cette lettre ?

Hubert la lui donna. Il n’en connaissait pas le contenu exact car, bien qu’il en ait eu l’intention, il avait oublié de la déchiffrer dans le laboratoire de Shropp avant de quitter Enrique. Il s’en était aperçu trop tard, au moment de prendre l’avion, mais cela ne l’avait guère ennuyé. N’avait-il pas entendu Shropp expliquer à Willy que cette lettre lui donnait pleins pouvoirs et invitait « Rodolfo », c’est-à-dire Kurt Matterer, à se mettre, lui, ses hommes et son matériel, à l’entière disposition du porteur ?

Kurt Matterer alluma une lampe sur le bureau car le jour baissait et il commençait à faire sombre. Le document posé sous la lampe, Matterer l’examina à travers le fibroscope…

Hubert le vit tressaillir, de façon à peine perceptible, et il se dit que la question des pleins pouvoirs ne devait pas lui plaire. Puis, Matterer le regarda avec une expression bizarre.

— Très bien, dit-il. Vous savez ce que contient cette lettre ?

— Martin me l’a expliqué.

Matterer reposa le fibroscope. Son attitude n’était pas naturelle.

— Je suis certain que nous nous entendrons très bien, affirma Hubert qui l’observait attentivement.

— Oui… sûrement.

Il semblait très préoccupé.

— S’il y a quelque chose qui ne va pas, dites-le franchement, reprit Hubert. Il vaut mieux s’expliquer maintenant et démarrer notre collaboration sur des bases nettes…

— Sûrement, répéta l’autre.

Il contourna le bureau, prit la lettre codée et ouvrit un tiroir comme pour l’y ranger.

— Il vaudrait mieux la détruire maintenant, suggéra Hubert. Ce serait plus prudent…

Kurt Matterer plongea vivement la main dans le tiroir et la ressortit armée d’un « Luger ».

— Haut les mains ! ordonna-t-il. C’est vous que je vais détruire. Sale cochon de traître !

« Oh ! là là… » Pensa Hubert. L’attitude de Matterer dans les secondes précédentes l’avait préparé à quelque chose de ce genre et il resta étonnamment calme.

— Qu’est-ce qu’il vous arrive ? répliqua-t-il sans bouger. Vous êtes tombé sur la tête ?

— Les mains en l’air ! hurla l’autre.

Hubert leva lentement les mains à hauteur de ses épaules. Il regardait Matterer droit dans les yeux, attentif à la moindre de ses réactions, prêt à plonger dans une tentative désespérée s’il le sentait trop près d’appuyer sur la détente.

— Martin m’avait dit que vous étiez un peu tordu, reprit-il sur le ton de la conversation courante. Mais, je ne pensais pas que c’était à ce point-là…

— Martin ne vous a rien dit de ce genre. Qu’avez vous fait de Willy ?… Vous l’avez tué ? Répondez !

Hubert essayait de comprendre. Matterer connaissait-il le véritable Willy ? C’était peu probable. « Willy » était un nom de code et c’était sous ce nom de code que « Martin » avait dû désigner à Rodolfo-Matterer l’homme qu’il lui envoyait, et sûrement pas sous l’identité d’Edward Muller. Donc, si Matterer connaissait déjà Willy, il aurait su immédiatement que celui qui se présentait comme étant Edward Muller était un imposteur… Or, Matterer n’avait réagi qu’après le décodage de la lettre…

Une seule explication : Martin, avant de photographier la lettre à travers le fibroscope, avait dû poser dessus un portrait du véritable Willy. Une seule parade…

— Vous êtes complètement fou, riposta Hubert. Vous avez ma photo sur la lettre de Martin. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?

— Justement, ricana l’autre. Cette photo n’est pas la vôtre.

Hubert mima une profonde stupéfaction.

— Pas la mienne ? Mais, c’est impossible !… Martin se serait trompé ?… Ce serait bien la première fois !

Il fit un pas vers la table.

— Vous permettez que je jette un coup d’œil ?

— Halte ! cria Matterer. Ne bougez pas !

Hubert feignit alors une soudaine et violente colère.

— Ah !… Non, mon petit bonhomme ! Je commence à en avoir marre de vos histoires ! Si une erreur a été commise, je veux en avoir le cœur net et nous ferons venir Martin s’il le faut pour arranger ça…

Il fit les quelques pas qui le séparaient encore de la table, craignant à chaque instant d’être abattu. Mais son assurance, la spontanéité apparente de son indignation en avaient imposé à Matterer. Il arriva sans dommage à bonne portée et passa aussitôt à l’action…

Un pivotement rapide sur lui-même et sa main gauche cueillit au vol le poignet droit de son adversaire, l’entraînant dans le mouvement. Le coup partit et la détonation fit un bruit d’enfer, les ondes de choc répercutées par les tôles du toit. Hubert n’était plus sur la trajectoire. Il continua sa rotation, entraînant le bras armé de Matterer dont l’articulation du coude se trouva finalement en porte à faux sur son épaule. Il tira le poignet vers le bas et remonta son épaule pour soulever l’Allemand. Un craquement d’os, un hurlement ; le bras cassé, Matterer laissa échapper le « Luger » qui tomba sur le bureau. Hubert le lâcha et le regarda s’écrouler à ses pieds, évanoui…

Une galopade dans le couloir. Vivement, Hubert s’assit à la table, face à la porte, prit le « Luger »… La porte s’ouvrit, brutalement poussée. Fritz Mann entra, suivi d’un homme qui semblait sorti du même moule, même carrure, même énorme tête, mêmes yeux saillants, avec cette différence qu’il était brun, très brun.

— Ne nous énervons pas ! recommanda Hubert.

Sa main droite posée sur le bureau tenait l’automatique avec une désinvolture qui n’était qu’apparente. Les nouveaux venus ne s’y trompèrent pas. Ils levèrent les bras avec un bel ensemble, rendus muets par la stupéfaction.

— J’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer, reprit Hubert. Vous m’écoutez ?…

Pas de réponse. Il enchaîna, très calme, très sûr de soi :

— Depuis un certain temps, à Buenos Aires, nous soupçonnions « Rodolfo »… Kurt Matterer… de nous trahir. Nous en avons acquis la preuve voici quelques jours après avoir fait parler un salopard du réseau Gehlen qui avait essayé de s’infiltrer chez nous. Matterer travaillait pour Gehlen et il a saboté à plaisir le sauvetage du sous-marin.

— Le… Le patron ? bégaya Fritz Mann.

Ses gros yeux, déjà naturellement saillants, semblaient prêts à tomber de leurs orbites. Gustav Rose, un peu en retrait, montrait la même figure avec, en plus, la bouche ouverte sur une rangée de dents noircies par le tabac.

Hubert souleva légèrement le « Luger ».

— Ceci est SON automatique. Quand il s’est rendu compte que nous savions à quoi nous en tenir sur son compte, il a voulu me tuer. J’étais sur mes gardes, heureusement…

Un bref coup d’œil au corps de Matterer toujours sans connaissance et recroquevillé sur lui-même au pied du bureau. Il n’allait peut-être pas tarder à se réveiller et mieux valait éloigner les deux hommes avant cela.

— Matterer vient de subir le juste châtiment réservé aux traîtres. Vous allez creuser un trou quelque part pour l’enterrer. Après nous tiendrons ensemble un petit conseil de guerre.

— C’est drôle, remarqua Gustav Rose, je m’en doutais… Il était bizarre depuis cet accident du sous-marin… Et puis, il s’engueulait tout le temps avec sa poule…

Hubert respira plus librement. L’intelligence des deux hommes n’était pas proportionnée à la grosseur de leur tête… Complètement subjugués, ils donnaient raison au vainqueur et cherchaient déjà dans leurs souvenirs les plus récents des arguments susceptibles d’accabler leur ex-patron…

— Allez-y ! ordonna Hubert qui avait cru voir remuer le pied de Matterer.

— On va creuser sur la plage, dans la crique, indiqua Fritz Mann. Ailleurs, la terre est trop dure.

— Où vous voudrez, mais faites vite.

Ils sortirent. Hubert se leva, alla refermer la porte. Kurt Matterer se réveillait. Hubert revint s’agenouiller près de lui et lui enfonça ses pouces dans les artères, au niveau du cou. Le cerveau privé de sang frais, Kurt Matterer tomba rapidement en syncope. Il ne pouvait plus souffrir. Hubert l’acheva puis vida ses poches dont il posa le contenu sur la table.

Il se releva avec l’impression de manquer d’air et alla ouvrir la fenêtre. Les ombres s’allongeaient dans la cour. Il vit Gustav Rose et Fritz Mann, armés de pelles et de pioches, se diriger vers l’escalier qui descendait à la crique…

Une porte claqua violemment dans la maison. Hubert referma la fenêtre pour arrêter les courants d’air. L’odeur de poudre persistait dans la pièce. Il fit l’inventaire des objets personnels de Matterer, ne trouva rien d’intéressant et mit de côté les quelques milliers de pesos contenus dans le portefeuille afin d’en faire cadeau aux duettistes Fritz Mann et Gustav Rose en rémunération du travail de fossoyeurs qu’ils étaient en train de fournir.

Après quoi, il prit le fibroscope abandonné sur la table et l’utilisa pour décoder la lettre de Martin. C’était bien ce qu’il avait pensé. La lettre en elle-même était sans surprise, mais, avant de la photographier, Martin avait posé en bas, à gauche, deux portraits de Willy, face et profil.

Hubert craqua une allumette et fit brûler la photocopie. Après quoi, il réduisit les cendres en fine poussière et rouvrit la fenêtre pour les jeter dehors. Le vent les emporta aussitôt.

Il fallait maintenant établir un plan d’action. La situation, un moment gravement compromise, était bonne pour l’instant. Mais Barbara allait rentrer dans une heure et demie ou deux et, malgré l’attirance physique qu’ils avaient éprouvée l’un pour l’autre au premier contact, Hubert ne croyait pas qu’elle serait aussi facile à circonscrire que les duettistes.

Fritz Mann et Gustav Rose n’étaient que des comparses et Kurt Matterer, ancien officier, n’avait pu que les traiter en subordonnés et les tenir dans l’ignorance des secrets essentiels… Barbara, au contraire, vivait depuis des années dans l’intimité de Kurt Matterer qui la faisait d’ailleurs passer pour sa femme légitime. Elle avait trop de personnalité, c’était visible, pour accepter d’être tenue à l’écart. Elle n’admettrait jamais que Matterer ait pu trahir le Club Wollweber au profit du réseau Gehlen. C’était vraiment trop gros !

Il fallait donc renverser la vapeur, radicalement. Choisir entre Barbara et les duettistes puisqu’il serait impossible de les garder ensemble dans la même illusion. Les duettistes n’étaient que des hommes de main facilement remplaçables en cas de nécessité… Barbara devait être informée de tous les secrets, de tous les rouages de l’organisation. Il convenait donc de sacrifier les duettistes pour s’attacher Barbara.

Une idée germait déjà, un plan s’établissait dans l’esprit d’Hubert à l’imagination fertile…

Il profita de ce qu’il était seul dans la maison pour visiter celle-ci. La distribution en était d’une extrême simplicité. Un couloir allant d’un bout à l’autre sur la face ouest, sans fenêtre à cause des vents dominants, desservait toutes les pièces dont quelques-unes ouvraient également sur la véranda. À droite du vestibule d’entrée se trouvaient la salle à manger, la cuisine et la chambre des duettistes, assez attendrissante avec ses lits jumeaux. À gauche, le salon, le bureau, la chambre des maîtres et deux chambres d’amis. Le sac de voyage et l’imperméable d’Hubert avaient été posés dans la plus éloignée.

Il avait terminé la visite lorsqu’il aperçut par une fenêtre les duettistes qui revenaient. Il regagna le bureau pour les y attendre et mit à toutes fins utiles le « Luger » dans sa poche. Fritz Mann entra le premier.

— C’est fait, patron, annonça-t-il. On a creusé un mètre cinquante, ça doit suffire…

— Dans le sable, ça va vite, expliqua l’autre.

Hubert prit l’argent qu’il avait mis de côté sur la table et le leur donna.

— J’ai trouvé ça dans ses poches, prenez-le. Je vous en fais cadeau.

Les duettistes rougirent de plaisir.

— Vous êtes trop bon, répliquèrent-ils en même temps.

Puis, montrant le cadavre d’un mouvement de tête :

— On l’embarque ?

— Un instant… Je suppose qu’il y a du monde à l’usine ? On risque de vous voir…

— À l’usine ? répliqua Gustav Rose. Ça ne tourne plus depuis plusieurs jours. Avec cette histoire, la pêche est interdite aux chalutiers dans le golfe. On est au chômage…

— En temps normal vous employez des gens de la région ?

— Oui, une dizaine de péons.

— D’où viennent-ils ?

— D’un hameau à une dizaine de kilomètres d’ici, sur l’hacienda des Thomsen.

— Il n’y a donc actuellement personne d’autre que nous ici ?

— Non, personne. Vous pouvez être tranquille…

— La police ou l’armée font-elles des patrouilles ?

— Les flics sont venus tout au début nous demander de leur signaler tout ce qui pourrait nous paraître suspect et il y a des vedettes de la marine qui patrouillent le long des côtes. Mais nous avons fait le trou à l’abri des rochers et on ne peut pas nous voir…

Ils s’étaient placés de part et d’autre du cadavre, un à la tête, l’autre aux pieds.

— À quelle heure Mme Matterer va-t-elle rentrer ? demanda encore Hubert.

Fritz Mann et Gustav Rose consultèrent leur montre d’un même mouvement.

— Elle est partie à six heures et demie… Elle ne sera pas là avant neuf heures, au plus tôt !

— Parfait, dit Hubert.

Il leur montra le corps.

— Sortez-le dans le couloir. Il faut que nous discutions sérieusement…

Flattés de l’importance qui leur était donnée, les duettistes obéirent. Hubert s’installa au bureau.

Les deux hommes revinrent.

— Asseyez-vous, dit Hubert, et dites-moi ce que vous pensez de Barbara…

Ils s’installèrent sur les chaises, gauchement, se regardèrent, haussèrent lentement les épaules…

— C’est difficile, commença Fritz Mann. Avec nous, elle est gentille, y a rien à dire. Et c’est une femme qui ne rechigne pas au boulot. Elle sort souvent avec nous en mer et elle tient la barre et nous aide à remonter les filets comme un vrai matelot… Y a rien à dire.

Hubert les observait avec attention. Il aurait bien aimé connaître la nature exacte de leurs relations et s’ils étaient sensibles au charme de la femme. Gustav Rose, l’air rusé, questionna doucement :

— Elle aurait pas été de mèche avec lui, des fois ?

Il regarda Fritz Mann qui observa sur le même ton :

— Ils se cachaient rien… Ils s’engueulaient, mais ils se cachaient rien.

— Elle est mouillée, affirma Hubert, jusque-là…

Il traça de la main une ligne imaginaire à dix centimètres au-dessus de sa tête.

— Je m’en doutais, dirent les deux hommes.

— Et c’est maintenant que je vais avoir besoin de vous, continua Hubert.

— Vous n’avez qu’à commander. C’est vous le patron…

— Je sais qu’ils vous tenaient un peu à l’écart, enchaîna Hubert. Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi ?

Ils se regardèrent, haussèrent les épaules.

— On suppose qu’ils ne nous croyaient pas assez intelligents. On n’avait pas leur instruction, vous comprenez ?

— Ils voulaient surtout éviter que vous vous rendiez compte de ce qu’ils trafiquaient avec le réseau Gehlen. Vous n’avez probablement jamais assisté aux transmissions radio ?

— Jamais. On n’a même jamais su où était le poste.

— Vous voyez ! Triompha Hubert.

— Ils disaient que comme ça si on se faisait piquer un jour on n’aurait rien à raconter aux flics.

— Mon œil ! fit Hubert. Vous avez suffisamment donné de preuves de votre loyauté. Je connais vos dossiers… À part quelques petites blagues, hein ?

Hubert s’amusait. Les autres marchaient. Ils rougirent et prirent des mines.

— C’est humain, quoi ! répliqua Fritz Mann.

— Y a que ceux qui font rien qui font pas de conneries, renchérit Gustav Rose.

— Tout ça va changer, reprit Hubert. Moi, j’ai l’intention de vous employer comme vous méritez de l’être. Et pas plus tard que ce soir. Je compte sur vous pour m’aider à démasquer cette femme… Je n’ai pas pu faire parler Kurt Matterer. C’était lui ou moi, quand il a sorti son « Luger ». Je ne pouvais pas prendre de risques… Mais, elle… elle parlera.

— On peut la mettre à bouillir dans l’autoclave ? suggéra Fritz Mann. Elle qui déteste la chaleur…

— Ou bien la mettre dans le fumoir à poissons ? Y a qu’à le rallumer.

— On pourrait aussi lui frotter la peau au papier de verre et la rouler dans le saloir, hein ?

Ils débordaient d’imagination dans l’utilisation possible des ressources de l’usine. Hubert les calma d’un geste de la main.

— Je pense qu’on pourrait la faire parler sans la torturer, dit-il. Écoutez bien, je vais vous expliquer comment…


CHAPITRE VI

Barbara conduisait vite, sans pitié pour les ressorts du station-wagon qui, malgré la charge, bondissait comme un cabri sur la route défoncée dont la lumière frisante des phares accusait toutes les bosses, tous les nids de poule.

Barbara était pressée de rentrer. Depuis que Kurt les avait présentés l’un à l’autre, elle continuait de voir partout, comme en surimpression, le visage de celui qu’elle appelait Edward Muller. Quel homme extraordinairement séduisant ! Il ressemblait à Gary Grant, en plus jeune, en plus inquiétant aussi… Un visage de prince pirate, une façon de se mouvoir, élégante et souple, qui rappelait les mouvements du tigre.

Barbara frissonna et ferma les yeux un court instant, au risque de quitter la route. Cet homme lui plaisait et elle n’allait pas s’embarrasser de morale. Ce n’était pas son genre. Et puis, après tout, elle n’était pas mariée avec Kurt Matterer.

Elle s’imagina dans les bras d’Edward Muller et tout son corps se mit à flamber. La voiture monta sur le bas-côté. Elle réussit à la ramener sur la chaussée. « Je suis folle, pensa-t-elle. Je vais me tuer… »

Elle ralentit un peu. Loin devant, elle aperçut les signaux lumineux d’un barrage. C’était le dernier à quelques kilomètres seulement de la maison. Elle mit ses phares en code et ôta le pied de l’accélérateur…

Le même sous-officier qui lui avait demandé son laissez-passer à l’aller s’approcha, suivi de deux fusiliers-marins armés. Il l’éclaira avec une torche électrique et la reconnut aussitôt.

— Bonsoir, dit-il. Vous avez fait bonne route ?

Elle avait pris son sac posé sur la banquette à côté d’elle et fouillait dedans.

— Ce n’est pas la peine, reprit le sous-officier. Vous me l’avez déjà montré.

Elle referma le sac et remercia l’homme d’un sourire.

— Vous êtes très gentil, dit-elle. À bientôt…

Elle conduisit lentement la voiture à travers la chicane construite avec de vieux bidons de deux cent litres gorgés de sable, remit pleins phares et reprit aussitôt de la vitesse.

Un coup d’œil à la montre du tableau de bord lui apprit qu’il allait être neuf heures. Elle reporta son attention sur la route qui défilait dans la lumière des phares comme un tapis roulant. Mais le mâle visage d’Edward Muller se forma de nouveau devant elle. Une obsession…

Elle se demanda s’il avait éprouvé ce qu’elle avait ressenti lorsqu’ils s’étaient serrés la main et regardés… Cette chaleur, ce picotement dans la poitrine, cette oppression, cette brusque accélération des battements du cœur… Cela ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps, pas depuis qu’elle avait connu Kurt, à Bahia Blanca, cinq ou six ans plus tôt…

Cinq ans, six ans ?…En tout cas, c’était un record.

Elle avait connu beaucoup d’hommes, surtout pendant la guerre. Mais jamais plus d’un seul à la fois. Elle rompait toujours avant de se lancer dans une nouvelle aventure… Ses amants, combien avaient-ils été ? Elle n’en savait rien. Certains avaient marqué dans sa vie, d’autres non. Elle arrivait à les confondre, à oublier leurs noms…

Cinq ans, six ans ? C’était à Bahia Blanca… Elle était alors la maîtresse d’un des propriétaires fonciers les plus riches d’Argentine ; plusieurs milliers d’hectares, plusieurs milliers de bêtes à cornes. Il la couvrait d’or et de diamants, mais il l’agaçait aussi. Et Kurt était arrivé au bon moment. Elle avait renvoyé son millionnaire à son estancia et vendu tous ses bijoux pour offrir à Kurt les « Pêcheries Matterer ».

Maintenant, elle en avait assez de Kurt. Plein le dos. Il l’agaçait et – elle ne put s’empêcher de sourire – Edward Muller était arrivé au bon moment.

Elle faillit rater le chemin qui descendait à la pêcherie et dut faire une marche arrière avant de pouvoir y engager la voiture. Dans deux minutes, elle allait retrouver Edward Muller, sentir de nouveau son regard, à la fois tendre et cruel, prendre possession d’elle…

Il venait de Buenos Aires et il devait probablement occuper une place importante dans l’Organisation. Elle avait pris goût, ces dernières années, aux activités clandestines et rêvait parfois d’être un jour une grande espionne internationale. Kurt pourrait l’aider. Cette affaire du sous-marin terminée, il l’emmènerait à Buenos Aires, lui arrangerait une entrevue secrète avec « Martin » qui la présenterait peut-être ensuite au grand, à l’extraordinaire Ernst Friedrich Wollweber…

Elle arrivait à l’embranchement qui desservait l’usine à droite lorsqu’elle aperçut Fritz Mann et Gustav Rose qui, plantés sur la berme, lui faisaient signe de s’arrêter.

Elle freina. Le lourd station-wagon s’immobilisa. Les deux hommes s’approchèrent. Fritz Mann ouvrit la portière.

— Le patron et le nouveau sont à l’usine, annonça-t-il. On s’est aperçu tout à l’heure qu’une porte avait été enfoncée. Faut que vous veniez voir ça.

— Montez ! dit-elle.

Ils se glissèrent sur la banquette. Elle ôta son sac pour leur faire de la place et repartit.

— On a volé quelque chose ? demanda-t-elle.

— Non. Tout est sans dessus dessous, mais rien ne manque.

Elle arrêta la voiture à l’angle du bâtiment. Ils descendirent et marchèrent vers la porte la plus proche qui donnait accès au local où le poisson péché subissait les premières préparations : coupage de la tête et des nageoires, vidage, écaillage, nettoyage, avant de passer à la conserverie.

Fritz Mann ouvrit la porte, puis s’effaça pour laisser passer la femme. Elle fit quelques pas dans le local mal éclairé.

— Où sont-ils ? questionna-t-elle.

Elle entendit la porte claquer brutalement et se retourna. Fritz Mann et Gustav Rose ricanaient, tenant chacun une arme au poing.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna-t-elle. Vous êtes fous ?

Elle croyait encore à une blague et s’apprêtait à les remettre vertement à leur place. Mais elle vit les mains s’affermir sur les armes braquées sur elle, les visages se durcir. Fritz Mann ordonna !

— Avance ! Garce !

Elle était beaucoup plus furieuse qu’effrayée. C’était tellement inattendu qu’elle ne pouvait y croire. Elle pensa qu’ils avaient l’intention d’abuser d’elle et les menaça :

— Je ne sais pas ce que vous cherchez, mais je peux vous dire que Kurt vous fera payer ça très cher et que vous n’aurez pas fini de le regretter.

— Kurt est mort, répliqua froidement Fritz Mann. Il ne peut plus rien pour toi.

Elle fut d’abord choquée par le tutoiement, puis la nouvelle de la mort de Kurt s’imposa dans son esprit. Un choc !

— C’est nous qui l’avons tué, renchérit Gustav Rose.

Ils la poussèrent vers le fond du local, à droite de la longue table sur laquelle les péons employés par l’usine préparaient habituellement le poisson. L’odeur était abominable. Bien qu’elle y fût habituée, Barbara se sentit soudain barbouillée. À dix mètres des bacs de lavage, Fritz Mann reprit !

— Nous serons très bien là…

Elle s’arrêta, se retourna lentement, comprit alors pourquoi ils l’avaient amenée à cet endroit. Au pied du mur, gisait sur le ciment sale un homme ligoté, bâillonné, au visage couvert de sang, aux vêtements maculés… Un homme inerte, sans connaissance, pitoyable… Un homme qui n’avait pas cessé d’occuper ses pensées depuis qu’elle l’avait vu pour la première fois ce soir-là.

— Edward Muller, murmura-t-elle.

Un grand froid la saisit.

— Oui, Edward Muller, triompha Fritz Mann. Et moins brillant qu’en arrivant, hein ?

Une vague d’indignation la souleva.

— Mais, vous êtes devenus fous ! Vous rendez-vous compte de ce que vous faites ?

— Très bien, répliquèrent les duettistes avec un parfait ensemble.

Ils se regardèrent et sourirent, comme ils avaient vu Humphrey Bogart le faire au cinéma.

— On lui explique ?

— Faut bien.

— Faut pas t’énerver comme ça, Barbara, reprit Fritz Mann en se rengorgeant. Tu nous avais pris pour des minables et Kurt nous prenait aussi pour des minables… C’est qu’on le voulait bien. Pour jouer les idiots, ça… On est un peu là. Pas vrai, Gustav ?

— Sûr ! opina gravement Gustav.

Puis il laissa échapper un rire bref et haut perché, parfaitement incongru. Ils s’étaient placés entre Barbara et Hubert, alias Edward Muller, tournant le dos à celui-ci. Barbara eut un léger sursaut : Edward Muller avait bougé et la regardait. Elle maîtrisa son émotion et ne pensa plus qu’à retenir l’attention des duettistes…

— Vous êtes fous ! répéta-t-elle. Complètement fous !

Dehors, le vent dut changer légèrement d’orientation et les éoliennes grincèrent en suivant le mouvement. Un grincement aigu qui égratigna les nerfs de Barbara. Fritz Mann se rengorgeait toujours. La lumière baissa, puis reprit son intensité normale. Fritz Mann annonça maladroitement :

— Gustav et moi, on est du réseau Gehlen…

Il s’attendait visiblement à une réaction importante, mais il fut déçu. Barbara était bien trop occupée à se contrôler, à éviter de regarder Edward Muller qui se contorsionnait sur le sol, essayant de libérer ses poignets des liens qui les paralysaient.

Déconcerté, Fritz Mann répéta !

— On est du réseau Gehlen… Et ce salopard, là, derrière (il balança son pouce tendu par-dessus son épaule), il le savait… Il venait de nous dénoncer à Kurt quand on les a surpris… Ils étaient en train de chercher un moyen de nous liquider tous les deux sans prendre de risques…

Il se retourna lentement. Hubert s’était immobilisé, feignant de nouveau l’inconscience. Oppressée, Barbara respirait bruyamment.

— Et alors ? répliqua-t-elle.

Uniquement pour ramener à elle l’attention des deux hommes. Ils revinrent, comme sous l’action d’un ressort.

— Et alors ? gronda Fritz Mann. On a été obligés de tuer ton mâle, pas moyen de faire autrement… Reste celui-là qu’on a eu à la surprise, le premier… Seulement, celui-là, il débarque et il ne sait rien de ce qui nous intéresse… Tu commences à comprendre ?

Barbara eut un mouvement de tête plein de défi.

— Rien du tout.

— On va te faire comprendre, t’en fais pas. On en connaît des trucs pour rendre les filles comme toi intelligentes… Ne t’en fais pas… Écoute, c’est très simple : on est démasqués. Alors ? Deux solutions : on se taille, ou bien on reste pour exploiter la situation… Comme cette situation, on l’a bien en main, on a décidé de rester. On va donc exploiter, mais pour exploiter on a besoin de quelques petits renseignements…

Il sortit une cigarette de sa poche et fit fonctionner son briquet de sa seule main libre. Il rejeta la fumée par le nez, remit son briquet dans sa poche.

— Kurt est mort, il peut plus causer et c’est bien dommage pour toi…

Ils firent un pas vers elle. Leur visage était sans expression, comme figé, mais une lueur cruelle éclairait leurs gros yeux saillants. Elle recula, jusqu’à toucher des fesses la table de préparation du poisson. Ses mains voulurent s’y appuyer, mais le bois mal nettoyé était collant, visqueux. Elle ôta ses mains, avec une grimace de dégoût, et se redressa, obéissant à une crainte ridicule pour sa veste de vigogne.

— Tout ce qu’on a besoin de savoir, reprenait Fritz Mann, c’est l’emplacement du poste radio et le code pour correspondre avec le sous-marin… C’est tout. Si tu nous dis ça bien gentiment, on te laissera la vie sauve. On t’enfermera dans un coin pendant vingt-quatre heures et on te laissera là en partant…

Barbara commençait seulement à réaliser. Ces deux hommes étaient des traîtres à l’organisation et ni Kurt ni elle ne les avaient à aucun moment soupçonnés… C’était incroyable ! Et pourtant, il fallait bien se rendre à l’évidence. Elle comprit qu’ils allaient la torturer pour l’obliger à parler et une peur hideuse se glissa en elle…

*
* *

Hubert avait les mains libres. Les duettistes, qui l’avaient ligoté sur son ordre, avaient laissé les liens suffisamment lâches pour qu’il pût s’en défaire sans grande difficulté. Il remonta ses talons jusqu’à ses fesses et attaqua la corde qui emprisonnait ses chevilles.

Entre les dos massifs des duettistes, il voyait Barbara. Les duettistes, jusqu’à maintenant, avaient bien joué leur rôle. Barbara n’avait pas été un seul instant effleuré par l’idée que tout ceci pût n’être qu’une comédie donnée à son intention.

— Enlève ta veste ! ordonna Fritz Mann d’une voix soudain rauque.

Elle eut un mouvement de refus et ne put s’empêcher de regarder Hubert qui, de la tête, lui signifia d’obéir. Tremblante, maladroite, elle retira le vêtement, le posa sur la table, derrière elle, se ravisa, chercha un autre endroit :

— Donne ! suggéra Gustav Rose.

De façon plutôt inattendue. Elle lui lança la veste qu’il attrapa au vol.

— Ton corsage ! ordonna Fritz Mann. Enlève ton corsage !

Hubert avait libéré ses chevilles et il se demandait pourquoi les deux hommes s’offraient ce strip-tease non prévu au programme. Ils devaient simplement la menacer de lui mettre la paume d’une main à vif et de lui lier ensuite le poing fermé préalablement bourré de gros sel. Gustav devait alors quitter le local pour aller chercher le sel…

Livide, Barbara déboutonnait son chemisier de soie verte. Ses doigts tremblaient et elle s’y prenait mal. La naissance de sa poitrine apparut, puis la dentelle noire du soutien-gorge… Fritz Mann s’impatientait.

— Dépêche-toi si tu ne veux pas qu’on s’en occupe nous-mêmes !

Le dernier bouton sauta. Elle tira le tissu à l’extérieur de sa culotte de cheval, repoussa le corsage sur ses épaules rondes et pleines…

Hubert commençait à s’inquiéter. Cet intermède imprévu dérangeait ses plans et il n’était pas en état de jouir du spectacle. Il aurait bien voulu savoir à quel mobile obéissaient les duettistes. Profitaient-ils de la situation pour « se payer un peu de bon temps », ou bien cherchaient-ils seulement à humilier Barbara pour se venger de ses mépris passés ?

— Le soutien-gorge ! exigea Fritz Mann.

Sa voix ne trahissait aucun émoi sexuel et Hubert en conclut que la vengeance était seule en cause.

Le soutien-gorge tomba sur le chemisier, aux pieds de la jeune femme. Ses seins en forme de citrons étaient plantés haut et dardaient avec insolence.

— Tu sais ce qu’on va te faire si tu ne veux pas parler ? reprit Fritz Mann ? On va te faire des entailles au couteau sur tes jolis nichons et puis on mettra dessus des pansements au sel. C’est fou ce qu’un traitement comme ça peut rendre bavard… Tu vas voir !

Hubert soupira. Ils avaient simplement trouvé une variante, plus drôle à leur goût.

— Va chercher du sel à côté, Gustav.

Gustav s’éloigna et disparut par une porte, à droite, qu’il laissa ouverte. Fritz Mann fit passer son pistolet dans sa main gauche et, de l’autre, sortit de sa poche un couteau à cran d’arrêt dont il fit jaillir la lame d’une pression du pouce. Hubert se dressa sans bruit, fit trois pas de côté jusqu’à un établi flanqué d’une meule sur lequel avaient été abandonnés quelques-uns des gros couperets utilisés pour débiter le poisson en tranches. Il en prit un. Fritz Mann se rapprochait de Barbara terrorisée…

— Comment veux-tu que je coupe ? demandait Fritz Mann. En long ou en travers ?

Barbara ne bougeait pas, comme statufiée. Elle voyait Hubert arriver sur la pointe des pieds. Fritz Mann mit son arme à feu dans la poche gauche de son blue-jeans. Il appuya la pointe de son couteau sur l’estomac de la jeune femme et lui attrapa le sein à pleine main.

Elle cria. Hubert bondit. Au bout de son bras, le couperet jaillit au-dessus de la tête de Fritz Mann, s’abattit comme la foudre… Le crâne fendu en deux jusqu’à la mâchoire inférieure, Fritz Mann s’écroula. Horrifiée, éclaboussée par le sang, Barbara poussa un hurlement terrible… Glacé, le cœur battant à se rompre, Hubert se pencha sur sa victime, saisit la poignée de l’automatique dépassant de la poche du blue-jeans, le tira, s’assura que le cran de sûreté était repoussé…

Gustav Rose revenait, son arme dans une main, une boîte pleine de sel dans l’autre. Il resta un instant bouche bée en découvrant le spectacle inattendu pour lui. Un instant de trop. Hubert pressa la détente. Une fois. Gustav Rose encaissa et laissa tomber son arme. Deux fois. Nouveau choc. La boîte tomba et le sel se répandit à terre. Trois fois… Gustav Rose s’écroula sur place, avec une lenteur cauchemardesque, et son corps d’où s’échappait la vie recouvrit le pistolet, la boîte et le sel…

Hubert ferma un instant les yeux, puis respira avec une lenteur calculée. Un bruit mou, à sa gauche, le remit en état d’alerte. Ce n’était que Barbara, qui venait de s’évanouir.

Il alla chercher la veste de vigogne que Gustav Rose avait posée sur un bac en passant, en recouvrit la femme et porta celle-ci dans la voiture.

Il revint dans l’usine. Il devait maintenant faire disparaître les corps. Il regretta de ne pas avoir demandé aux duettistes de creuser un autre trou sur la plage, qu’ils auraient cru destiné à Barbara. Il devrait le faire lui-même… Il pensa porter provisoirement les corps dans le saloir, mais y renonça aussitôt. Les risques d’une visite étrangère pendant la nuit étaient pratiquement inexistants. Il décida cependant d’organiser une mise en scène, simple mesure de prudence…

Les deux hommes avaient conservé dans leur poche-revolver l’argent de Kurt qui leur avait été donné par Hubert. Celui-ci récupéra les billets et les réunit en un seul paquet sur la table. Puis, il tira Gustav Rose à côté de Frizt Mann, poussant l’arme à coups de pied. Il essuya enfin ses empreintes sur le pistolet de Fritz Mann, pressa les doigts de celui-ci sur la crosse et sur le canon, le déposa auprès du corps. Même chose pour le couperet avec cette différence qu’il remplaça ses empreintes par celles de Gustav Rose.

Un tuyau de caoutchouc muni d’un jet était branché sur un robinet au-dessus d’un des bacs de nettoyage. Il s’en servit pour laver l’emplacement où Gustav Rose s’était écroulé. Il récupéra enfin le corsage et le soutien-gorge maculés du sang de Fritz Mann et rejoignit la voiture en refermant la porte mais en laissant les lumières allumées…

Barbara était toujours sans connaissance, la tête renversée sur le dossier de la banquette. Hubert posa les pièces de lingerie sous le siège et prit le volant. Ses mains tremblaient légèrement et il évitait de penser à la façon dont il avait été obligé de tuer Fritz Mann. Obligé, car il devait le foudroyer sur l’instant pour éviter qu’un réflexe désespéré ne le poussât à poignarder Barbara.

Il lança le moteur, manœuvra pour repartir dans l’autre sens et conduisit lentement jusqu’à la maison, sans allumer les phares.

Il arrêta le station-wagon devant la porte, descendit, prit Barbara dans ses bras. Les grincements sinistres de l’éolienne dominaient par instants les sifflements du veut et les coups de canon du ressac sur les rochers à l’entrée de la crique. Des nuages noirs, allongés comme pour la course, défilaient à grande vitesse dans le ciel en direction de l’océan.

Il pénétra dans la maison avec son fardeau, referma la porte d’un coup de pied, fit jaillir la lumière, gagna la chambre de Barbara et il déposa cette dernière sur son lit.

Il retourna dans le salon, à la recherche d’alcool, trouva une bouteille de « Gilbey’s » dont il s’accorda une ration en priorité et rejoignit la chambre.

Un verre d’eau froide prise dans la salle de bains, quelques gifles réveillèrent la jeune femme. Il attendit que ses réflexes de déglutition pussent jouer pour lui donner à boire un peu de whisky. Elle avala bruyamment deux gorgées, détourna la tête avec brusquerie… Un peu d’alcool coula sur sa poitrine dénudée. Hubert l’essuya avec son mouchoir.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.

Elle le regardait comme si elle le voyait pour la première fois. Puis, elle lui agrippa le bras, s’accrochant à lui comme à une bouée de sauvetage.

— J’ai peur, balbutia-t-elle. J’ai peur…

Il posa la bouteille sur la table de chevet et s’assit au bord du lit.

— Vous n’avez plus rien à craindre, assura-t-il. C’est fini…

— Fritz ?… Gustav… ?

— Ils sont morts, j’ai été obligé de les tuer.

Elle se souvint alors du crâne ouvert de Fritz Mann. Son visage redevint cireux, ses narines se pincèrent, ses lèvres tremblèrent convulsivement. Elle se tendit des pieds à la tête. Hubert sentit qu’elle allait piquer une crise de nerfs et il se dressa au-dessus d’elle pour la gifler, avec violence cette fois. Aller, retour. Une troisième en prime… Elle resta un instant le souffle coupé, la bouche ouverte les yeux fixes. Puis, ses muscles se relâchèrent, elle mollit et de gros sanglots la secouèrent. Lorsque les larmes inondèrent son visage, Hubert se sentit soulagé.

— Pleurez, conseilla-t-il. Pleurez un bon coup, ça vous fera du bien.

Il la laissa et passa dans la salle de bains. Ses vêtements maculés puaient le poisson. Il se déshabilla, alluma le chauffe-eau alimenté par une bouteille de gaz et se lava des pieds à la tête dans la baignoire.

Propre, sec, il enfila un peignoir de tissu éponge qui avait appartenu à Kurt Matterer et revint dans la chambre. Barbara ne pleurait plus, mais elle semblait prostrée, vidée de toute énergie. Blême, à plat dos sur sa veste de vigogne repoussée de part et d’autre, son torse nu offert au regard d’Hubert qui approchait, elle était pitoyable. Il vit les taches de sang sur sa peau et pensa qu’elle pourrait piquer une nouvelle crise en les découvrant. Il alla chercher un gant de toilette qu’il inonda d’eau de lavande et revint lui frictionner le visage et le buste. Elle se laissa faire, totalement passive.

Quand il eut fini, il posa le gant sur la table de chevet, à côté de la bouteille de whisky.

— Avez-vous envie de quelque chose ? demanda-t-il.

Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais un frisson la secoua violemment et elle se mit à trembler et à claquer des dents. Alors, il lui ôta ses bottes, puis ses culottes de cheval, et la fourra dans le lit, n’ayant plus sur elle qu’un slip de dentelle noire minuscule.

— J’ai froid, bégaya-t-elle.

Il l’obligea à boire quelques gorgées d’alcool, mais elle ne se réchauffait pas. Elle s’agrippait à lui, cherchait de ses mains tremblantes la chaleur de son corps sous le peignoir de bain. Puis, sans un mot, elle écarta les couvertures et attira Hubert contre elle…

Longtemps plus tard, Hubert tourna la tête pour regarder la pendulette sur la table de chevet. Il était dix heures et demie. Barbara reposait dans le creux de son épaule, détendue, réchauffée, apaisée. Hubert lui-même se sentait merveilleusement mieux. Et il pensait que Barbara avait eu raison, que ce qu’ils venaient de faire et qui était la vie même pouvait seul les délivrer des images de mort qui les obsédaient tous deux à des degrés divers.

— Il faut que j’aille à Puerto Madryn, annonça-t-il. Un contact à prendre…

Il la sentit se contracter, retenir son souffle.

— Maintenant ? questionna-t-elle.

— Maintenant.

— Je vais avec vous.

— Vous feriez mieux de vous reposer. J’aurai besoin de vous pour le contact radio de quatre heures avec le sous-marin…

— Je ne veux pas rester seule ici, protesta-t-elle. Je deviendrais folle.

Elle ne connaissait pas l’existence de Max et en d’autres circonstances, s’il se fût agi d’agents de son propre service, Hubert aurait refusé de l’emmener. Mais, que risquait-il ? Lorsqu’il en aurait terminé, le réseau Wollweber en Patagonie serait démantelé… Et si Max informait Martin d’une imprudence de Willy cela ne pourrait avoir aucune conséquence puisque, à Buenos Aires, Enrique avait pris la place de Martin.

— Alors, dit-il, dépêchez-vous.

Il se leva et l’aida à sortir du lit. Elle fila dans la salle de bains. Il ouvrit les placards et chercha dans les affaires de feu Kurt Matterrer quelque chose qui pût lui convenir. Ils étaient à peu près de la même taille et il trouva sans grande difficulté. Lorsque Barbara ressortit de la salle de bains pour s’habiller, il était vêtu d’un pantalon de velours côtelé brun clair, d’un polo de laine beige et d’une veste de cuir marron. Les chapeaux, ni les chaussures ne pouvaient lui aller.

— Excusez-moi, Barbara, mais il est important pour moi d’avoir l’air de quelqu’un du pays… Et, il n’y a pas de magasins à proximité.

— Vous pouvez prendre tout ce que vous voulez, répliqua-t-elle. Vous m’avez sauvé la vie… Tout ce qui est ici vous appartient, moi y compris.

Il ne répondit pas. C’était la première fois qu’elle faisait allusion au fait pour elle évident qu’il avait tué pour la sauver. Hubert avait atteint son but. S’il ne commettait aucune erreur dans le proche avenir, Barbara Pyrek lui resterait dévouée corps et âme.

Il alla dans la chambre qui lui avait été destinée et prit dans son sac de voyage des chaussettes propres et une paire de mocassins à semelles caoutchoutées. Lorsqu’il revint, Barbara n’était plus là. Il retrouva ses vêtements dans la salle de bains et récupéra ses papiers et objets personnels dont il emplit les poches de ses nouveaux habits.

Il fit un paquet de ses vêtements souillés et l’emporta dans le vestibule. Il sortit pour prendre dans le station-wagon le corsage et le soutien-gorge de Barbara qu’il joignit à ses propres affaires.

La jeune femme apparut au coin du couloir.

— Je vais préparer des sandwiches, annonça-t-elle. Vous devez avoir faim…

— Excellente idée.

Elle vit le tas de vêtements et demanda :

— C’est pour quoi faire ?

— Il faudrait les détruire, au moins les cacher provisoirement.

Le joli visage de Barbara se crispa. Elle donna pendant un instant des signes de désarroi. Puis, elle dit d’une voix blanche :

— Apportez ça par ici…

Elle passa devant lui, ouvrit la porte et sortit sur la véranda. Elle fit quelques pas à gauche, s’accroupit, tâtonna, souleva une planche, puis deux.

— Mettez ça là-dessous. On verra en revenant…

Il fourra le tout sous le plancher de la véranda et remit lui-même les planches à leur place. Ils rentrèrent et il la suivit dans la cuisine. Elle avait remis ses culottes de cheval et ses bottes, et enfilé un pull de laine blanche légère à col roulé.

Ils mangèrent des sandwiches à la viande froide et burent de la bière. Ils ne parlaient pas, mais n’éprouvaient aucune gêne à rester silencieux.

— Voulez-vous du café ? demanda-t-elle.

— Nous n’avons pas le temps, je regrette. Je voudrais être avant minuit à Puerto Madryn…

Elle consulta sa montre.

— Ce sera difficile, remarqua-t-elle.

— Kurt m’avait parlé d’un sauf-conduit qu’il avait fait établir à mon intention. Savez-vous où le trouver ?

— Il doit être dans son bureau et il vous le faut absolument. Il y a bien une demi-douzaine de contrôles d’ici Puerto Madryn.

Ils allèrent ensemble dans le bureau. Les objets personnels de Kurt Matterer étaient restés sur la table.

— Tiens, constata la jeune femme, ils ont vidé ses poches avant de l’emmener…

Sans émotion apparente. Hubert pensa que Kurt devait être mort pour elle depuis un certain temps déjà. Elle prit et ouvrit les tiroirs.

— Voilà, annonça-t-elle au bout d’un instant. C’est ça.

Il mit le précieux laissez-passer dans son portefeuille. Elle alla chercher sa veste de vigogne dans la chambre. Ils quittèrent la maison, après avoir éteint les lumières, et montèrent dans la « Willys Overland » qui avait amené Hubert de Rawson, le station-wagon n’ayant pas été déchargé…


CHAPITRE VII

Enrique Sagarra consulta sa montre. Il allait être bientôt minuit. Enrique pensa que personne ne viendrait plus le déranger à pareille heure. D’ailleurs, depuis qu’Hubert l’avait laissé dans cet appartement – cela faisait une vingtaine d’heures – il n’avait reçu aucune visite et le téléphone était resté muet.

Enrique enrageait. Il avait vécu sur les réserves alimentaires contenues dans le réfrigérateur de la cuisine, n’étant même pas sorti pour acheter du pain, et commençait à souffrir de claustrophobie. Il avait fouillé partout, sans rien trouver de particulièrement intéressant, avait lu quelques magazines, écouté la radio, regardé la télévision, et il était de plus en plus convaincu que l’homme n’est pas fait pour vivre seul.

Il s’accorda un dernier whisky « on the rock » et décida de passer aux choses sérieuses. Hubert, avec la désinvolture qui le caractérisait, lui avait laissé deux cadavres sur les bras et le moment était venu de se débarrasser de cette charge plutôt gênante.

Il les avait mis dans la penderie de la chambre d’amis, après les avoir déshabillés. Les vêtements, il les avait simplement rangés dans une autre armoire.

Il était occupé à rouler le corps raidi de Hans Shropp dans une couverture lorsqu’une succession rapide et rythmée de coups de sonnette le fit sursauter… Il se redressa, le cœur battant, la gorge serrée. C’était quand il ne s’y attendait pas que cela arrivait…

Il resta immobile quelques secondes, puis remit le cadavre enveloppé dans la penderie, ferma la porte à clé, empocha la clé. Sur le palier, le visiteur inconnu appuya de nouveau sur le bouton, trois coups brefs, un temps, quatre coups brefs… Aucun doute, c’était bien le signal de reconnaissance indiqué par Juan Saccone. Il ne pouvait s’agir que d’un membre de l’Organisation…

Enrique alla dans le bureau chercher un « Luger » qui avait appartenu à Shropp, fit monter une balle dans le canon et mit l’arme dans la poche droite de son pantalon. Ainsi assuré, il revint dans le vestibule, s’approcha de la porte sans quitter l’abri du mur et demanda ?

— Qui est là ?

— Pedro.

Cela ne lui disait absolument rien, mais Hubert l’avait obligé à rester là pour une éventualité de ce genre et il ne pouvait vraiment pas ne pas ouvrir. Il ouvrit de la main gauche, sa droite tenant dans sa poche le « Luger » prêt à cracher la mort.

— Entrez…

Entra un homme grand et maigre, au visage en lame de couteau, coiffé de cheveux gris coupés en brosse, vêtu avec une élégance toute argentine d’un complet d’alpaga bleu marine merveilleusement coupé. Il se figea en voyant Enrique et dit en espagnol :

— Excusez-moi, c’est une erreur.

Enrique réussit à sourire, extraordinairement attentif aux réactions de l’autre.

— Je ne crois pas que ce soit une erreur, répliqua-t-il. J’ai reconnu votre façon de sonner. Vous veniez pour voir « Martin », j’imagine ?

Le regard de l’homme, un regard noir d’une dangereuse acuité, se fixa un instant sur la poche droite du pantalon d’Enrique, anormalement gonflée par la main tenant le pistolet automatique. Un court instant. Le regard sauta ensuite par-dessus l’épaule d’Enrique vers l’entrée du couloir.

— Martin n’est pas là, reprit Enrique, mais vous pouvez entrer quand même.

La main gauche d’Enrique tenait toujours la porte qu’il ne pouvait refermer à moins que le visiteur ne fît encore un pas à l’intérieur.

— Excusez-moi, reprit celui-ci, c’est une erreur.

Et, avec une soudaineté stupéfiante, il bondit de côté sur le palier et se lança dans l’escalier.

— Hé ! fit Enrique en sortant à son tour. Attendez !…

Mais l’autre dégringolait les marches quatre à quatre et Enrique n’avait aucune envie d’entamer une course poursuite. Il revint sur ses pas, referma la porte, gagna rapidement le salon, ouvrit une fenêtre, les volets, et regarda dans la rue.

L’homme courait en traversant la chaussée. Il monta dans une Mercedes 220, noire ou bleu marine, d’un modèle ancien. La portière claqua, le moteur gronda, les pneus patinèrent en hurlant et la voiture bondit avec brutalité, coupant la route à une Chevrolet découverte, occupée par un couple, qui faillit aller percuter la file d’autos en stationnement de l’autre côté de la rue. Enrique avait de bons yeux, mais la Mercedes était partie de trop loin pour qu’il eût pu lire les numéros d’immatriculation. Il referma lentement les volets, avec une désagréable impression de malaise au creux de l’estomac…

*
* *

Un orage avait éclaté sur la ville, déversant des trombes d’eau, et les rues de terre battue étaient devenues des fondrières. Hubert conduisait avec prudence, craignant à chaque tour de roue de s’embourber.

— Je croyais qu’il ne pleuvait jamais dans ce pays, dit-il.

Serrée contre lui, épaule contre épaule, les bras croisés, Barbara laissa écouler quelques secondes avant de répondre.

— Jamais est un bien grand mot. En été, nous avons des orages.

— Vous me guidez ?

— Oui, continuez tout droit… Je vous dirai quand il faudra tourner.

La voiture roulait d’un bord sur l’autre, piquait du nez, glissait dans les ornières. Quelquefois, une roue se mettait à patiner. Hubert soulageait l’accélérateur, corrigeait au volant. Ils dépassèrent un cavalier enveloppé dans un large poncho qui couvrait tout l’arrière-train de la bête. Hubert regardait les maisons basses, de bois et de tôles, bordées de trottoirs de boue que des rigoles profondes séparaient de la chaussée.

— Ce n’est pas très gai, remarqua-t-il.

Barbara haussa les épaules.

— On s’y fait…

— Combien d’habitants ?

— Puerto Madryn Cinq mille, six mille peut-être. Il n’y a guère de villes en Patagonie qui dépassent ce chiffre…

Cent mètres plus loin, elle indiqua !

— Tournez à droite.

La « Willys Overland » dérapa. Hubert contre-braqua, la remit dans le droit chemin. Il pensa qu’aucune autre voiture n’aurait pu se tirer de ce bourbier, sauf peut-être l’étonnante petite 2 CV Citroën. La rue dans laquelle ils venaient de s’engager conduisait directement au port, débouchant sur les lumières multicolores des navires à quai.

— À gauche, dit Barbara.

Hubert obéit. Ils roulèrent encore un peu, puis Hubert arrêta la voiture sur le bas-côté. Une enseigne lumineuse qui se dressait à quelque distance avait accroché son attention :
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C’était là. Un parallélépipède de planches, sans couverture apparente, avec trois fenêtres au premier étage et trois lucarnes au-dessus, flanqué de deux maisons plus basses aux toits pentus faits de tuiles de bois bitumé.

Une femme brune et opulente dont la profession était évidente était assise sur le rebord de la fenêtre de la maison de droite. Trois chevaux étaient attachés devant le bar. Deux hommes quittèrent celui-ci, coiffés de feutres déformés, protégés du vent par d’amples ponchos. Ils discutèrent un moment devant la porte, puis s’éloignèrent. Une vieille femme enveloppée de noir, qui marchait avec difficulté dans la boue, passa près de la voiture. Elle se retourna un peu plus loin, jeta un coup d’œil méfiant sur la « Willys », se signa, puis pénétra dans une maison.

— Quelle vieille folle ! s’indigna Barbara.

Hubert resta indifférent.

— Il faut que j’aille dans ce bar, annonça-t-il, mais je ne peux pas vous emmener.

— Pourquoi ?

— Vous le savez bien. La sacro-sainte sécurité… Si la personne que je dois rencontrer me voyait accompagné, elle refuserait le contact.

— Vous ne connaissez pas cette personne ?

— Non.

— Et elle vous connaît ?

— Oui.

Il était bien obligé de lui mentir.

— C’est une femme ?

— Je ne sais pas.

— Un membre du « Club » ?

— Évidemment.

— Je préfère que ce ne soit pas une femme, dit-elle en baissant le ton.

— Vous êtes stupide.

— Et alors ?

— Vous allez m’attendre bien sagement ici. Je vous promets de faire vite…

Elle soupira bruyamment.

— Je suppose que je n’ai rien à dire ?

— Rien, confirma-t-il.

Il ouvrit la portière. Elle lui saisit le bras.

— Eddie !

Il se souvint juste à temps qu’Eddie est le diminutif d’Edward et qu’elle le connaissait sous ce nom-là. Il n’avait pas eu beaucoup de temps pour s’habituer à sa nouvelle identité. Ordinairement, un agent secret n’est jamais envoyé en mission à l’étranger avant d’avoir assimilé complètement sa « couverture », avant d’être capable de répondre instinctivement et sans hésitation à son nouveau prénom, à son nouveau nom…

Il laissa son geste en suspens et tourna la tête vers la jeune femme.

— Barbara ?

Il distinguait à peine son visage dans la semi-obscurité qui régnait à l’intérieur de la voiture. Ce qu’il voyait le mieux était sa bouche… Des lèvres pleines, sensuelles, qui tremblaient un peu.

— Vous… Vous ne m’embrassez pas ?

Il fronça les sourcils, agacé. Il n’aimait pas toujours mêler le sentiment au travail, seulement quand cela l’arrangeait. Mais il ne pouvait la repousser. Il ne pouvait pas, sur un mouvement d’humeur, compromettre le résultat de la comédie machiavélique qu’il lui avait jouée pour se l’attacher. Il savait parfaitement que, tôt ou tard, il aurait trouvé les duettistes en travers de son chemin et qu’il aurait alors été obligé de les tuer pour éviter d’être tué par eux. Il n’avait fait qu’avancer pour ces hommes l’échéance, parce que cela assurait sa propre position dans l’affaire et que sa position ainsi assurée auprès de Barbara lui donnait les atouts dont il avait besoin pour emporter la partie. La loi de la jungle, la loi du monde de l’espionnage international : tuer ou être tué. Une seule chose le gênait : il n’avait laissé aucune chance aux duettistes. Mais le tigre laisse-t-il une chance aux autres animaux de la jungle ?

Il lâcha la poignée de la portière et son corps pivota vers celui de la femme qui mendiait le contact. Leurs bouches se joignirent et se prirent avec violence, leurs dents se choquèrent, puis ce fut pendant un instant une communion étroite…

Hubert se détacha, caressa tendrement le visage tendu vers lui.

— À tout de suite…

Il descendit, referma la portière et se battit contre le vent et contre la boue en marchant vers le bar. Ce baiser, pourtant fort bref, lui avait remis le sang en mouvement et cela ne lui plaisait pas. Il n’était pas amoureux de Barbara, il le savait à mille signes qui ne trompaient pas ; mais elle le troublait physiquement, beaucoup trop, et il résolut de s’en garder comme de la peste. L’expérience lui avait appris dès longtemps que certains états rendent l’homme aussi vulnérable qu’une tortue sortie de sa carapace.

Il poussa la porte du bar et subit aussitôt l’assaut des bruits… Une musique syncopée jaillissant d’un juke-box que les voix des clients essayaient de dominer. Puis, l’assaut de la fumée qui noyait toute la salle dans une sorte de brume bleutée… Enfin, l’assaut des odeurs… Odeurs de vinasse, de corps mal lavés, de vêtements marinés dans la sueur ou dans l’urine, odeurs de saumure et de poisson.

Il referma la porte et, quelques secondes durant, il n’y eut plus que la musique du juke-box. Les conversations s’étaient tues, tout le monde examinait le nouveau venu, l’inconnu…

— Bonsoir, dit Hubert.

Il y avait là une cinquantaine d’hommes, pour la moitié marins, et quelques filles à matelots qui ne dédaignaient pas non plus les terriens. Personne ne répondit. Très décontracté, il possédait une merveilleuse faculté d’adaptation qui lui permettait de se sentir à l’aise partout, dans tous les milieux, Hubert se dirigea vers le bar.

Derrière, officiait un homme grand et fort, grisonnant, au visage tanné, buriné, couturé, au regard brun et rusé. Un homme qui devait en avoir vu de toutes les couleurs dans sa chienne de vie, selon la formule bien connue. À l’autre bout du comptoir de zinc, une fille l’aidait. Une fille aux longs cheveux noirs, avec un joli visage mince de souris ravageuse et des yeux à démolir une vocation en moins de cinq secondes. Elle se remuait avec vivacité, mince et souple. Ses épaules étaient nues, ses seins lourds, oblongs, à peine contenus dans un corsage de coton rouge décolleté très bas et simplement retenu sous les aisselles par une bande de même tissu qui enserrait le bras comme un large bracelet, au-dessus du biceps.

Elle s’immobilisa soudain et regarda Hubert. Ses yeux s’agrandirent légèrement et sa bouche gourmande s’ouvrit pour une moue très cinéma. Hubert resta de marbre, exactement comme si elle n’avait pas existé. Elle haussa les épaules et lui tourna le dos, vexée.

L’homme aux cheveux gris approcha ?

— Qu’est-ce que vous prenez ?

— Café, dit Hubert.

Il attendit que la curiosité qu’il avait suscitée fût apaisée et que les clients, au comptoir, fussent à nouveau fascinés par le bouleversant décolleté de la serveuse. L’homme aux cheveux gris étant revenu, Hubert demanda :

— Êtes-vous Angelico Bagaloni ?

— Oui, répondit l’autre. Pourquoi ?

Il n’était guère aimable pour un bistrot ; ses affaires semblaient pourtant bien marcher. Hubert se pencha vers lui, les coudes appuyés sur le comptoir :

— Avez-vous vu mon cousin, ces temps derniers ?

Angelico Bagaloni, connu de certains membres du « Club » sous le nom de code de « Max », saisit un chiffon et donna un coup sur le zinc. Puis, son regard rusé accrocha celui d’Hubert et il demanda :

— Lequel ?

— Le grand blond, Rudolf, de Buenos Aires…

Angelico Bagaloni continuait d’essuyer machinalement le comptoir.

— Il est venu la semaine dernière, répliqua-t-il, et il m’a dit qu’il partait se reposer pour quinze jours au bord du lac Nahuel Huapi.

— Je suis navré de l’avoir loupé, assura Hubert d’un ton parfaitement détaché.

D’un rapide coup d’œil, Bagaloni s’assura que personne ne les écoutait.

— Buvez votre café, reprit-il, et sortez… Le passage tout de suite à droite et la première porte dans la cour, derrière. C’est ouvert. Je vous rejoins dans cinq minutes…

Le juke-box se tut. Un marin dont la démarche chaloupée devait davantage tenir de l’alcool que d’une longue habitude de la mer se propulsa jusqu’à l’appareil, mit une pièce de monnaie dans la fente, appuya sur un bouton… Hubert observa la marche du mécanisme, le choix automatique du disque, sa mise en place, l’approche sûre de la tête de lecture… Un éclatement de cuivres, puis la voix extraordinaire d’Ima Sumac.

La fille brune se figea un instant derrière le comptoir, un verre à la main. Elle regardait le juke-box, puis elle tourna brusquement la tête et regarda Hubert. Une flamme, pensa-t-il. Brûlante, insaisissable et souple comme une flamme. Il lui sourit et ce fut elle, cette fois, qui resta impassible.

Il quitta le bar, sans que l’on fît attention à lui. Dehors, le vent et la boue. À cinquante mètres, la « Willys Overland », et personne dedans. Il ne s’inquiéta pas. Barbara était majeure.

Une fille adossée au mur de planches, à l’entrée du passage, lui fit quelques propositions aussi précises qu’alléchantes.

— Je n’ai pas le temps, répliqua-t-il, je regrette. Et tu ferais mieux de rentrer te coucher, tu vas prendre froid.

— Occupe-toi de tes oignons ! riposta-t-elle de sa voix alourdie de vice et de misère.

Le passage était obscur, et fort étroit. Hubert leva les yeux pour se guider sur la découpe plus claire du ciel lavé où brillaient à nouveau les étoiles. Il n’aimait pas cet endroit qui avait toutes les apparences d’un véritable coupe-gorge. Il regarda en arrière, la fille avait disparu.

Il s’immobilisa, l’oreille tendue. Mais il n’entendait que l’écho des vocalises percutantes d’Ima Sumac. Il n’avait pas pris d’arme, autant à cause des barrages sur les routes que parce qu’il perdait de plus en plus l’habitude d’utiliser les armes à feu, bruyantes et toujours compromettantes…

Une ombre bougea dans la cour, droit devant. Il se figea…

Puis, l’idée lui vint qu’il offrait une cible vraiment trop facile dans ce couloir étroit, alors que sa silhouette devait se découper avec une parfaite netteté sur le fond éclairé de la rue pour un observateur placé dans la cour.

Il sortit sa lampe de poche, franchit les derniers mètres et, brusquement, éclaira la cour. Il promena très vite le faisceau de sa lampe d’un bout à l’autre, ne vit rien d’insolite, et revint aux détails : de vieux fûts, une montagne de bouteilles vides, des casiers, une poubelle pleine jusqu’à la gueule, une carcasse de voiture d’enfant, inattendue, un hangar ouvert abritant une vieille carriole surmontée d’un sommier métallique défoncé… Trois poules, des vraies, endormies sur le sommier.

Il aperçut la porte que Bagaloni lui avait indiquée, tourna la poignée et entra. C’était une pièce assez exiguë, de trois mètres sur quatre à peu près, meublés d’un lit de fer, d’une table, d’une chaise bancale, et d’un coffre de marin. Un Christ était accroché à la cloison de planches, au-dessus du lit. Les autres murs étaient agrémentés de pin-up plus ou moins dévêtues, plus ou moins pourvues, probablement découpées dans des magazines américains du nord.

Une porte au fond à gauche s’ouvrit en grinçant. La fille du bar entra en pivotant rapidement sur elle-même, ce qui fit voler sur ses jambes longues et minces sa jupe de toile en forme de corolle. Sa main passa en appuyant sur un interrupteur et la lumière jaillit d’une ampoule nue qui pendait du plafond. Elle s’immobilisa, une lueur d’ironique défi au fond de ses prunelles sombres. Hubert éteignit sa lampe, referma la porte derrière lui.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.

La question parut la surprendre. Elle répondit néanmoins :

— Isabella… Et vous ?

— On ne m’appelle pas, je suis toujours là quand il le faut.

Elle haussa les épaules, ce qui lui était sûrement un mouvement familier.

— Très drôle !

Sa voix était basse et rauque, et vulgaire, abîmée par la fumée, par les veilles tardives, par la nécessité de crier constamment pour dominer le vacarme du bar, aussi par un souci de canaillerie évident.

— Vous avez beaucoup de charme, reprit Hubert en lorgnant sans vergogne les seins à demi découverts de la fille. J’aimerais bien que nous fassions plus ample connaissance.

Elle gloussa, puis :

— Vous faites partie du « Club » ?

— De quel club ?

Elle n’insista pas.

— Vous arrivez de Buenos Aires ?

— On ne peut rien vous cacher.

— On y était l’an dernier, dit-elle.

— Qui ça « on » ?

— Angelico, la Mamma et moi.

— Vous êtes la fille d’Angelico ?

Haussement d’épaules. Elle gloussa de nouveau.

— Sa fille ? Ça dépend comme vous l’entendez… On retournera à Buenos Aires dans deux ans et je veillerai à ce qu’on y reste. Angelico, il est comme tous les hommes d’ici. Ils viennent en Patagonie pour faire fortune et retourner vivre à Buenos Aires… Quand ils ont assez d’argent, ou qu’ils croient en avoir assez, ils retournent à Buenos Aires. Et ils font une nouba à tout casser. Si bien qu’au bout de deux ou trois mois ils n’ont plus un peso… Alors, ils reviennent en Patagonie pour se refaire. Et ça recommence… J’en connais qui ont fait ça dix fois. Angelico, c’était la troisième fois. Mais ce sera la dernière. J’espère que d’ici là, eh bien… la Mamma sera crevée et qu’Angelico pourra m’épouser. Alors, je porterai l’argent chez le notaire dès le premier jour, tout de suite en descendant de l’avion, et on achètera une belle brasserie dans Corrientes, ou bien dans la rue Lavalle… Vous viendrez nous voir ?

— C’est promis, dit Hubert. Mais je vous signale que j’attends Angelico.

— Je sais… Et il doit enrager parce qu’il ne peut pas quitter le bar si je n’y suis pas.

Elle lui adressa un sourire qui se voulait ensorcelant, ondula de la croupe, mouilla son doigt et frotta une tache imaginaire sur la peau de son sein gauche.

— Ne lui dites pas que je suis venue, reprit-elle, il n’aimerait pas ça et il me corrigerait sûrement.

— Vous aimez être battue ? demanda poliment Hubert.

Elle fit la moue, haussa les épaules.

— Quelquefois… et ça dépend par qui.

— Je prends note.

Elle sortit brusquement, sans prendre congé, avec une envolée de jupe du meilleur effet. Hubert comprenait maintenant le succès de l’établissement malgré le manque d’amabilité du patron.

Il s’intéressa un moment aux pin-ups accrochées aux murs. Puis il se demanda si la capiteuse Isabella savait que son amant travaillait comme informateur pour le Club Wollweber. Il le semblait, mais elle avait pu parler du « Club » au hasard, simplement à la recherche d’une résonance sur un mot plusieurs fois entendu et qui l’aurait intriguée…

La porte se rouvrit. Angelico Bagaloni entra, referma doucement après un coup d’œil soupçonneux en arrière.

— Personne n’est venu ? Questionna-t-il.

— Non, mentit Hubert.

L’autre insista :

— Vous n’avez pas vu Isabella ? Ma serveuse ?

— Non. Vous l’avez perdue ?

Le cafetier changea de sujet.

— Ici, nous pouvons parler tranquillement… Avec cette histoire de sous-marin, tous les bistrots de la ville sont pleins de flics déguisés… Faut se méfier, je vous le dis.

— Comment va Mme Bagaloni ? demanda Hubert.

Très mondain. L’autre l’examina, surpris.

— Mme Bagaloni ?…Mme Bagaloni ne bouge plus de son fauteuil depuis deux ans. Hypertension, dit le médecin. Hyper alcoolisme, je réponds… Et en attendant, la Mamma, elle emmerde tout le monde. Parlons d’autre chose, ça me fout le cafard. Qu’est ce que vous voulez ?

— Tous les tuyaux, les plus récents, sur l’affaire du sous-marin.

Bagaloni offrit une cigarette à Hubert qui refusa. Il en prit une, l’alluma.

— On raconte que des grenades de grande profondeur sont arrivées aujourd’hui des U.S.A.

— La marine argentine a l’intention de s’en servir ?

— Plutôt… Cette nuit, toutes les unités légères sont en alerte. Ils savent que le sous-marin remonte chaque nuit pour renouveler son air, recharger ses batteries et envoyer des messages radio. Ils vont essayer de le coincer avec le nouveau matériel.

— Cette nuit ? Insista Hubert.

— Cette nuit.

Hubert fit une grimace. Cela ne faisait nullement son affaire. S’il l’avait pu, il aurait volontiers téléphoné à l’amiral commandant en chef pour lui demander de remettre l’assaut final à deux ou trois jours. Comme s’il avait deviné ses pensées, Angelico Bagaloni ajouta :

— Le commandant a donné des ordres pour en finir, coûte que coûte.

— Quelles sont les forces engagées ? demanda Hubert.

— Huit destroyers, une douzaine de frégates, trois corvettes équipées pour la lutte contre les sous-marins, un bâtiment océanographique muni d’appareils de détection électromagnétiques et un certain nombre de grands chalutiers pourvus d’asdics qui ont été réquisitionnés… J’oubliais le porte-avions Independencia qui croise avec ses appareils devant l’entrée du golfe, entre la pointe des Nymphes et le cap Nuevo.

Hubert pensa qu’il n’aurait pas aimé être à la place du commandant du sous-marin traqué, ou de n’importe quel membre de l’équipage.

— Quoi d’autre ? questionna-t-il.

Bagaloni ralluma sa cigarette qui s’était éteinte.

— Quelques officiers sont venus cet après-midi avant de regagner leur bord pour appareiller. Ils avaient la certitude que demain soir au plus tard tout serait terminé, que le sous-marin serait coulé ou bien capturé.

Hubert soupira et fit une grimace.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

Le cafetier écarta les avant-bras, mains ouvertes vers le haut.

— Ça dépend… Je suppose que ce sous-marin a subi une avarie quelconque qui l’empêche de manœuvrer normalement. Sinon, il se serait échappé depuis longtemps.

— Il a perdu cinquante pour cent de sa liberté de manœuvre et de sa vitesse, confirma Hubert.

— Alors, à moins qu’il ne puisse réparer, ses chances sont minces. J’aime mieux être ici que dedans…

Il fronça les sourcils, qu’il avait épais et broussailleux et regarda Hubert par en dessous.

— Je suppose, puisque vous êtes là, qu’il s’agit d’un sous-marin du « Club » ?… Vous n’êtes pas obligé de me répondre, ajouta-t-il très vite.

Hubert sourit et ne répondit pas. Bagaloni, de toute façon, avait son opinion et Hubert l’aurait probablement confirmée s’il n’y avait eu Isabella… Isabella, qui pouvait recueillir des confidences sur l’oreiller et les resservir ensuite à n’importe qui, simplement pour le plaisir de paraître bien informée. Et Bagaloni l’avait dit : des oreilles policières traînaient actuellement dans tous les bars de Puerto Madryn.

— Je reviendrai demain, dit Hubert.

— À la même heure ?

— Je ne sais pas. Bonne nuit.

Il sortit, éclaira la cour, avec sa lampe, ne vit rien d’anormal et regagna la rue par le passage. La fille n’était plus là, sans doute avait-elle trouvé un amateur. Il traversa la rue, levant haut les pieds et prenant garde à ne pas laisser ses mocassins dans la boue. Barbara était dans la voiture.

Hubert ouvrit la portière.

— Pas trop ennuyée ?

— Non, répondit-elle, c’était supportable.

Il se glissa en arrière sur la banquette et sortit son couteau pour décoller les matelas de boue qui adhéraient à ses semelles. Un coup de vent rabattit brutalement la portière qui lui coinça le tibia de la jambe droite. Il jura. Puis, le nettoyage terminé, entra complètement dans la voiture et la ferma. Il lança le moteur, regarda Barbara qui arrangeait son chignon d’une main négligente.

— J’avais peur que vous ne perdiez patience, dit-il d’un ton enjoué, et de ne plus vous retrouver.

Elle sourit.

— Je n’allais pas vous abandonner déjà, répliqua-t-elle.

Il engagea la première vitesse, embraya très, très doucement pour éviter le patinage. Les pneus tous terrains mordirent dans la boue, la « Willys Overland » glissa de côté, puis avança. Ils roulaient. Hubert se demandait pourquoi Barbara dissimulait qu’elle s’était absentée ? Où avait-elle été ? Pour voir qui ? Ou pour quoi faire ?

Il essaya de voir les chaussures de la jeune femme, qui devaient normalement être maculées de boue. Elle surprit son regard, ramena ses pieds sous la banquette.

— Vous cherchez quelque chose ? demanda-t-elle.

Il ne répondit pas et dit :

— Le grand branle-bas de combat a été ordonné ce soir. Il sera peut-être difficile d’établir le contact prévu. Pourtant il faut absolument que je puisse communiquer avec le commandant du sous-marin.

— Vous pourrez, assura-t-elle. Ne vous en faites pas pour ça.

Il ne partageait pas son optimisme. Et il ne pouvait supporter, pour beaucoup de raisons, qu’elle lui cachât quelque chose.

— Je suis sorti du bar une première fois, il y a dix minutes, et vous n’étiez pas dans la voiture. Où étiez-vous, Barbara ?


CHAPITRE VIII

Dissimulé dans l’ombre d’une porte cochère, Peter Doermer guettait. Peter Doermer, connu d’un certain nombre de membres du « Club » sous le nom de code de « Pedro », exerçait la difficile profession de courrier. Un courrier, dans le monde du Renseignement, c’est une espèce de garçon de course. Le courrier collecte les fournitures des agents et porte à ceux-ci l’argent, les armes ou le matériel dont ils ont besoin. Il sert d’agent de liaison, d’intermédiaire entre les agents locaux et les directeurs-résidents ou les responsables à l’échelon d’un pays, ou bien entre ceux-ci et la maison mère qui peut se trouver à des milliers de kilomètres de là. Un courrier passe donc le plus clair de son temps à transporter des documents ou des objets plus ou moins compromettants et à rencontrer des gens qui ne le connaissent et qu’il ne connaît que sous le nom de code. Ces rencontres ont généralement lieu dans des endroits publics et selon un cérémonial soigneusement réglé. Dans la pratique, il arrive qu’une impunité apparente et prolongée amène un relâchement dans l’observation des mesures de sécurité. Ces relâchements inévitables, inhérents à la nature humaine, sont la providence des services de contre-espionnage…

Peter Doermer guettait. Il était encore mal remis de l’émotion qu’il avait éprouvée en trouvant un inconnu à la place de « Martin », dans l’appartement de celui-ci. « Martin » savait qu’il devait venir cette nuit-là et il était impensable qu’il eût laissé à quelqu’un d’autre le soin de l’accueillir. « Martin » prenait assez souvent des libertés avec la sécurité, trop souvent au goût de Peter Doermer. Celui-ci, par exemple, n’aurait jamais dû venir à l’appartement, mais rencontrer « Martin » en ville, dans une brasserie ou dans un grand magasin, ou simplement dans la rue. Cela devait forcément mal finir un jour ou l’autre et Peter Doermer, assez pessimiste de nature, croyait bien que cela venait justement de finir mal.

Il découvrit à l’abri de sa main droite le cadran lumineux de sa montre-bracelet : un peu plus de trois heures. Depuis un bon moment déjà, il n’était plus passé aucune voiture dans la rue et les lumières s’étaient éteintes une à une sur les façades. Ne restaient plus maintenant que deux fenêtres éclairées : celles du salon de l’appartement de Martin.

Le bruit d’une porte qui se refermait lourdement alerta soudain Peter Doermer. Un homme sortait de l’immeuble qu’il surveillait, traversait la rue, passait sous la lumière d’un réverbère… Cet homme était celui qui lui avait ouvert chez « Martin », il le reconnut sans peine. L’homme montait dans une Chevrolet qui démarrait aussitôt. Peter Doermer se renfonça dans l’ombre pour échapper aux regards de l’inconnu qui passait devant lui…

Presque aussitôt, la voiture vira à droite et s’engagea sous la voûte qui donnait accès au square, à l’intérieur de la cuadra…

Intrigué, Peter Doermer suivit le mouvement. Il passa sous la voûte, s’arrêta au coin du mur, regarda des deux côtés… La Chevrolet était là, à droite, au pied de l’immeuble. L’homme était descendu. Il ouvrait le coffre arrière, le laissait entrebâillé, revenait…

Peter Doermer battit précipitamment en retraite, rejoignit l’avenue, s’accroupit derrière une Cadillac en stationnement. L’homme marchait vite. Peter Doermer le vit rentrer dans l’immeuble et retourna aussitôt dans le square.

Il n’attendit pas longtemps. Une fenêtre s’ouvrit au premier étage, la fenêtre de la chambre d’ami de l’appartement de « Martin ». Un gros paquet sombre apparut, descendit au bout d’une corde, toucha le sol derrière la Chevrolet. La corde tomba. Puis, un second paquet, identique au premier, suivit le même chemin, de la même manière…

Les volets refermés, Peter Doermer fonça. Il savait disposer de très peu de temps. L’homme allait sûrement arriver très vite pour charger les colis dans le coffre de sa voiture et les emporter.

Il les palpa, l’un après l’autre, et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Des corps humains, aucun doute… Il sortit son couteau, fit jaillir la lame, coupa la ficelle qui fermait l’un des bouts, du côté de la tête… Il alluma brièvement sa lampe de poche. Visage inconnu… Il opéra de même avec le second paquet… et reconnut le cadavre de « Martin ».

Pas le temps de remettre les ficelles. Il se trouva très vite vers l’autre extrémité du square afin de s’échapper par l’avenue parallèle…

Enrique arriva vingt secondes plus tard. Il vit que les ficelles avaient été coupées et que les couvertures avaient été écartées par un petit curieux qui avait regardé les visages des victimes. Très désagréable. Il sortit l’automatique dont il s’était muni et fit quelques pas prudents autour de la voiture. Tout était calme et silencieux. Il chargea les macabres colis dans le coffre de la Chevrolet, prit le volant et partit très vite, gardant un œil sur le rétroviseur…

Quelques minutes plus tard, certain de n’être pas suivi, il ralentit l’allure. Mais une angoisse sourde continuait de l’oppresser…

*
* *

Au même moment, à treize cents kilomètres plus au sud, Hubert et Barbara se penchaient sur deux cartes déployées sur la grande table de la cuisine.

À peine étaient-ils rentrés, Barbara avait préparé du café qu’ils avaient bu en grignotant des gâteaux secs. Hubert était pleinement rassuré au sujet de Barbara. Il savait que la jeune femme était simplement allongée sur la banquette lorsqu’il était sorti du bar et que c’était pour cette simple raison qu’il ne l’avait pas vue. Elle lui avait montré ses souliers pour le convaincre : ils étaient propres, sans la moindre trace de boue.

La première carte était un plan au 200.000e du golfe Nuevo, avec une grande partie de la presqu’île Valdès et du golfe San José, au nord.

— Ici, le goulet d’entrée, expliquait Barbara. Si on peut appeler ça un goulet. Seize kilomètres sur la pointe des Nymphes et le cap Nuevo, actuellement interdit à quatre-vingt-dix pour cent par la marine argentine… Voici Puerto Madryn, tout au fond. Entre Puerto Madryn et la pointe des Nymphes : cent soixante kilomètres… Nous sommes ici, sur la côte sud. D’ici à la côte nord, cent trente kilomètres…

— C’est une véritable mer intérieure, constata Hubert.

— C’est très grand, et c’est grâce à cela que le sous-marin a pu échapper jusqu’à maintenant. Ils n’ont pas assez de bateaux pour ratisser sérieusement.

— Où est le sous-marin, actuellement ? Vous le savez ?

— Approximativement, oui…

Elle le poussa vers l’autre plan, qui était une coupe du golfe en profondeur. Elle posa son doigt à l’extrême gauche.

— Cette coupe part approximativement de l’endroit où nous sommes. Vous voyez que, de la côte sud, les fonds descendent assez doucement, en escalier, avec des remontées, pour aboutir au mur presque abrupt de la côte nord sur laquelle se dressent d’ailleurs les monts Argentina qui forment l’isthme séparant le golfe Nuevo du golfe San José… Ici, la plus grande profondeur : cent soixante-quinze mètres. Le sous-marin s’y est tenu les premiers jours pour échapper au grenadage. Puis, il s’est rapproché progressivement de nous. Actuellement, il reste dans la journée sur ce fond de cent trente mètres, là, qui est une véritable cuvette, à trente kilomètres d’ici. Dès la tombée de la nuit, il monte en se rapprochant de nous sur ce plateau, à quatre-vingts mètres. Après minuit, il se rapproche encore et vient à moins de dix kilomètres, sur ce fond de vingt-cinq mètres. Il se stabilise à immersion périscopique, met son diesel en marche pour recharger ses batteries et sort ses hommes-grenouilles qui travaillent un peu chaque nuit à dégager le filet qui bloque l’hélice bâbord. À quatre heures, nous établissons le contact radio et il regagne aussitôt après les grandes profondeurs et se pose sur le fond avant le jour. Immobile, rien ne fonctionnant à bord, il ne peut être détecté par la marine argentine…

— Les ondes sont surveillées, objecta Hubert. L’aventure arrivée à ce fermier qui cherchait le contact pour s’amuser le prouve… Comment vous y prenez-vous pour assurer la sécurité ?

— C’est très simple. Nous sortons avec le chriscraft et un walkie-talkie d’une portée limitée ! Trois kilomètres. Nous filons vers le point où nous savons trouver le sous-marin et nous établissons le contact dès que nous sommes à bonne portée. Les bâtiments de la marine se regroupant tous ; dès le soir à l’entrée du golfe ne peuvent nous entendre et nous sommes hors de portée des postes à terre.

— Mais ils entendent le sous-marin et peuvent donc le localiser.

Elle secoua la tête.

— Non. Il fait surface à quatre heures précises et le commandant emploie un walkie-talkie identique au nôtre pour communiquer…

— Je comprends…

Hubert fit la grimace.

— Cette nuit, les conditions ne seront pas les mêmes. Ils vont ratisser et nous risquons d’être surpris…

Barbara eut un sourire confiant.

— S’ils nous surprennent, nous pourrons toujours leur échapper. Notre chris-craft est plus rapide que la plus rapide de leurs vedettes ; c’est un « Continental » de vingt et un pied, équipé d’un V 8 de trois cent cinquante chevaux… quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure en pointe, garantis. Et si nous sommes coincés, nous balançons le walkie-talkie à l’eau et ils ne pourront rien prouver. Ils ont interdit la pêche, mais ils n’ont pas pensé à la navigation de plaisance. Et c’est notre droit de faire une promenade sentimentale en mer si ça nous chante, même à quatre heures du matin…

— Espérons qu’ils comprendront, répliqua Hubert.

Qui était loin de partager ce bel optimisme.

*
* *

Buenos Aires. Trois heures trente-cinq.

La Mercedes 220 longea lentement le parc, le dépassa, puis s’arrêta cinquante mètres plus loin. Peter Doermer coupa le contact et mit la clé dans sa poche. Puis il frotta son visage maigre avec ses deux mains. Il se sentait fatigué. Cette longue faction immobile devant la maison de « Martin » l’avait mis sur les genoux.

Il réfléchit encore avant de descendre. Les règles de sécurité étaient formelles : lorsqu’un directeur-résident tel que « Martin » était arrêté, assassiné ou simplement brûlé, tous les membres du réseau devaient prendre le large, faire le mort et laisser à la maison mère le soin et l’initiative de rétablir les contacts.

Mais Peter Doermer avait un grand défaut, qui devenait parfois une qualité, il était curieux, extrêmement curieux. Et cette curiosité le poussait vers le seul agent du « Club » qu’il connût à Buenos Aires, en dehors de feu « Martin » : Juan Saccone.

Il l’avait connu lorsque Saccone assumait, dans les premiers temps, les fonctions de garde du corps de « Martin ». Lorsque ces fonctions avaient cessé, « Martin » avait chargé Peter Doermer, alias « Pedro », de filer discrètement l’Argentin pendant un certain temps et d’enquêter sur ses relations. Si bien que Doermer connaissait l’adresse de Saccone et bien d’autres choses encore…

Doermer voulait savoir si Juan Saccone était au courant de la situation. S’il ne l’était pas, cela lui rendrait service d’être prévenu…

Doermer descendit de voiture, referma doucement la portière sans la claquer, traversa la rue et revint en arrière. La porte du jardin était fermée. Doermer sauta par-dessus. Il traversa le jardin et se rendit immédiatement derrière la maison. D’abord parce qu’il était ainsi à l’abri des regards d’un possible noctambule, ensuite parce qu’il savait que les arrières des maisons sont toujours moins bien protégés que les façades…

La cour était plus vaste qu’il ne l’avait supposé. Une automobile y était garée, une guimbarde d’avant-guerre, haute sur pattes, avec des angles vifs. Doermer examina la porte de service, vitrée, mais protégée par des barreaux. Il n’avait pas le matériel nécessaire pour attaquer la serrure et il craignait en brisant la vitre de réveiller les gens qui dormaient au rez-de-chaussée.

Il leva la tête, remarqua les deux balcons en surplomb, chercha une échelle, n’en trouva pas et pensa soudain que la vieille voiture pouvait très bien faire l’affaire.

Il ouvrit doucement la portière, desserra le frein et poussa l’antique véhicule en arrière pour le conduire sous une fenêtre. Ce fut ensuite un jeu de grimper sur la carrosserie, puis de passer sur le balcon.

La fenêtre était grande ouverte.

Peter Doermer écouta. Tout était silencieux à l’intérieur. Il entra, alluma sa lampe de poche en tamisant la lumière à travers ses doigts. Il était dans une chambre, vide. Il traversa la pièce. Ses semelles caoutchoutées ne faisaient aucun bruit. Il ouvrit la porte, se trouva sur le palier, fit quelques pas à droite, ouvrit une autre porte, très doucement, et entendit la respiration d’un dormeur.

Il entra, éclaira le lit, reconnut Saccone, referma la porte et appuya sur le commutateur électrique.

Juan Saccone grogna, puis s’assit brusquement, avec un gémissement angoissé. Mais la lumière l’aveuglait et il n’arrivait pas à tenir ses yeux ouverts.

— Ne crains rien, dit paisiblement Doermer, c’est « Pedro ».

Il approcha du lit et sortit son couteau dont il fit jaillir la lame d’un coup de pouce. Saccone, grimaçant, clignant des yeux, le regardait sous l’abri de sa main gauche placée en auvent.

— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? grogna-t-il. Le téléphone n’est pas fait pour les chiens !

— Je ne savais pas ce qui m’attendait, répliqua Doermer d’une voix glacée. « Martin » est mort, assassiné, et aussi un autre type qui était avec lui et que je ne connais pas…

Saccone était devenu blême. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front.

— « Martin » ? Assassiné ?… Ce n’est pas possible…

— J’ai vu le cadavre, tu peux me croire. Un type brun s’est installé dans l’appartement et c’est sûrement lui qui a fait le coup. Un Espagnol, petit et mince, une allure de danseur… Quand as-tu vu « Martin », la dernière fois ?

Juan Saccone avait envisagé que sa trahison pouvait avoir des conséquences et que des membres du « Club » pourraient alors venir lui poser des questions. Il avait préparé une histoire qui, pensait-il, devait le blanchir au moins momentanément. Il était dans la situation d’un homme attaqué de tous côtés et qui ne peut parer à gauche sans se découvrir à droite.

— Je l’ai vu hier soir, répliqua-t-il.

Un regard à la pendulette, sur la table de chevet et il rectifia :

— C’est-à-dire… avant-hier soir. En ville, comme d’habitude. Il m’a dit qu’avec cette histoire de sous-marin tout le monde s’agitait et qu’il avait l’impression que sa maison était surveillée. Il m’avait recommandé de faire très attention et de la prévenir si je voyais tourner deux types autour de moi : un petit brun qui avait l’air d’un danseur et un grand Américain qui ressemblait à Gary Grant…

Immobile, les yeux à demi fermés, comme un chat aux aguets, Doermer demanda :

— Pourquoi Martin voulait-il te voir ?

— Comme d’habitude. Pour transmettre un message…

— À qui ?

— Je ne sais pas.

— Même pas le pseudo ?

— Non.

Il lui expliqua le mécanisme des photographies fibroscopées accrochées dans le décor de l’émission des actualités de la télévision. Il n’aurait pas dû le faire. « Pedro » n’était qu’un courrier et n’avait pas à connaître certains secrets de fonctionnement du réseau ; mais « Martin » ne le saurait pas, puisqu’il était mort, et l’important était de convaincre immédiatement Pedro qu’il n’avait rien à se reprocher dans cette histoire.

Peter Doermer réfléchissait. Il revenait de Patagonie où il s’était rendu pour préparer l’arrivée d’un agent-technicien que « Martin » devait envoyer là-bas. « Pedro » avait prévenu « Max » (Angelico Bagaloni) et « Rodolfo » (Kurt Matterrer), leur avait indiqué les phrases de reconnaissance et le pseudonyme, « Willy », du type qui allait venir. Peter Doermer se demandait maintenant si le second cadavre qu’il avait vu n’était pas celui de Willy et si le grand type dont venait de parler Saccone ne s’était pas substitué à « Willy ». Le danseur était seul, indiscutablement, dans l’appartement ; sinon, il n’aurait pas eu besoin de remonter pour descendre les corps après avoir approché la voiture…

Qu’était devenu l’autre ?… Un frisson secoua Doermer à l’idée de ce qui pourrait arriver si un adversaire s’étant substitué à « Willy » parvenait à s’infiltrer dans le réseau de Patagonie.

— Il faut que je retourne là-bas, décida-t-il.

— Où ?

— En Patagonie.

Il se leva, referma son couteau, le remit dans sa poche.

— Fais le mort, conseilla-t-il. Ne change rien à tes habitudes et ne va surtout pas traîner du côté de chez « Martin ». Évite aussi les bistrots où tu le rencontrais…

Il sortit sans rien ajouter. Juan Saccone ferma les yeux de soulagement et se laissa retomber sur l’oreiller. Lorsqu’il avait vu le couteau dans la main de Pedro, il avait cru sa dernière heure arrivée…


CHAPITRE IX

Barbara pilotait le chris-craft avec la maestria d’un vieux loup de mer. Ils avaient quitté la crique sans ennui, à faible vitesse, et navigué au nord, acceptant par le travers une houle longue, avec des creux importants. Le chris-craft avait magnifiquement tenu, sans jamais rouler de façon dangereuse.

Puis, Barbara avait changé l’allure et pris la mer debout, réglant la puissance des moteurs de façon à ne plus avancer que lentement, juste ce qu’il fallait pour garder le bateau manœuvrant. Le chris-craft ne roulait plus, mais tanguait fortement, plongeait dans les creux, encaissait sur son avant d’énormes paquets de mer qui déferlaient à grand bruit par-dessus la cabine.

Hubert, attaché sur le siège, avait mis des lunettes spéciales et se servait d’un projecteur à infrarouges pour essayer de percer l’obscurité. Il ne voyait pas grand-chose, la visibilité n’était bonne que dans les creux. Il avait coiffé un casque d’écoute relié au walkie-talkie installé sur ses genoux. Il attendait…

Ils n’avaient rencontré aucun autre bâtiment et les eaux du golfe semblaient désertes. Bagaloni avait-il été mal informé ?… Barbara poussa Hubert du coude et lui fit signe de regarder derrière. Il se retourna. Assez loin vers l'est, une bombe éclairante venait de s’allumer et descendait lentement au bout d’un parachute, illuminant le ciel… Hubert fit la grimace. L’aéronavale profitait de l’accalmie relative du temps pour aider la marine dans ses recherches. Il se demanda ce qui arriverait si le chris-craft se trouvait soudain pris dans l’éclairage impitoyable d’un de ces engins.

— Highjacker appelle Hobo… Highjacker appelle Hobo… Hobo m’entendez-vous ?… Répondez Hobo…

Le correspondant s’exprimait en américain, avec un accent populaire. Barbara avait expliqué à Hubert qu’ils avaient décidé d’employer ce stratagème avec l’espoir de brouiller les cartes si leurs conversations étaient surprises. Hubert répondit :

— Hobo vous écoute, Highjacker… Hobo vous écoute…

— Highjacker demande contrôle…

Ils ne reconnaissaient pas la voix de Matterrer et se méfiaient. C’était normal.

— C’est Willy qui vous parle, Highjacker… Martin m’a envoyé pour vous aider… Terminé.

— Je suis au courant, « Willy ». Nous avons bien besoin d’aide. Nous n’arrivons pas à nous débarrasser de ce sacré truc qui nous paralyse. Que comptez-vous faire ? Terminé.

— Je ne peux rien faire cette nuit et j’ai de mauvaises nouvelles pour vous, Highjacker. Ils sont en train de sonner l’hallali et nous n’allons pas pouvoir rester là. J’ai peur que les vingt-quatre heures à venir ne soient très dures pour vous. J’ai des instructions pour vous demander tout ce qui est Top Secret à bord. S’il vous arrivait malheur, on voudrait être certain en haut lieu que rien n’a pu tomber dans des mains étrangères… À vous.

— Je comprends. Nous allons vous guider jusqu’à nous et nous vous remettrons le paquet dans un sac… Un instant, Willy.

Hubert entendit la voix du commandant qui demandait au service du repérage le gisement du chris-craft. Puis :

— Allô, Willy… Willy, m’entendez-vous ?

— Je vous entends. Parlez.

— Venez au 310. Vous êtes à deux mille six cents mètres de nous… Nous vous guiderons. Allez-y, je garde l’écoute.

Hubert cria les indications vers l’oreille de Barbara. La main de la jeune femme saisit la manette des gaz. Les trois cent cinquante chevaux du V 8 marine se déchaînèrent. Barbara tourna le volant à droite, le chris-craft abattit brutalement et la rose du compas chassa dans sa cuve. Durement secoué, le bateau fonça de toute sa puissance sur la route indiquée.

Hubert tenait le projecteur d’infrarouges braqué droit devant et cherchait à découvrir le kiosque du sous-marin qui devait avoir fait surface. Une nouvelle bombe éclairante illumina les eaux du golfe, beaucoup plus près que la première. Puis, la voix de son correspondant surprit Hubert.

— Highjacker à Hobo… Un bâtiment derrière vous à deux mille mètres. Vitesse trente nœuds. Je crois qu’il vous a repérés. Dégagez-vous, nous plongeons. Terminé.

— Allô, Hobo ! Le paquet…

— Nous vous le ferons porter par courrier spécial avant le lever du jour si possible. Terminé.

— Allô, Hobo…

Plus rien. Le contact était coupé. Hubert jura entre ses dents, puis il transmit à Barbara les renseignements donnés par Highjacker.

Barbara ouvrit les gaz en grand. Un instant, Hubert se sentit collé au siège et il regarda l’aiguille du compteur de vitesse qui se mettait à grimper… Il enrageait. Alors qu’il touchait au but, alors qu’il allait mettre la main sur un paquet de documents concernant l’opération « Mad Money », il fallait que ce maudit chasseur de sous-marins vienne tout gâcher… Pendant quelques instants, il voua la marine argentine à tous les diables jusqu’à la dixième génération. Puis, il éteignit le projecteur d’infrarouges.

Barbara avait fait décrire un large virage au chris-craft qui fuyait maintenant devant le temps. L’aiguille du compteur indiquait cinquante milles, mais la vitesse réelle devait être supérieure. Il comprit l’intention de Barbara et comment elle allait s’y prendre pour échapper à leur poursuivant.

*
* *

Buenos Aires. Quatre heures quinze.

Juan Saccone ne s’était pas rendormi. Après le soulagement consécutif au départ de Pedro, l’inquiétude, puis l’angoisse, avaient pris possession de lui.

Il s’était d’abord dit que si Pedro était entré dans la maison, n’importe qui pouvait en faire autant. Il s’était levé. La porte qu’il avait fait installer en haut de l’escalier, lorsqu’il avait loué le rez-de-chaussée, était toujours fermée à clé. Il s’était rendu dans la chambre voisine dont la fenêtre était restée ouverte. Pedro avait repoussé l’automobile à sa place, mais Juan Saccone avait tout de même deviné comment il s’y était pris pour accéder au balcon. Il réfléchit aux mesures de sécurité qui s’imposaient, puis à la situation nouvelle créée par l’intervention de Pedro…

Juan Saccone ne savait plus très bien où il en était. Il avait paré un coup, mais imaginait sans peine le retour de bâton. Il eut l’impression que l’arme favorite d’Enrique, cette terrifiante corde à piano, lui serrait de nouveau le cou. La prochaine fois, le petit Espagnol aux gestes de danseur tirerait sûrement sur les poignées et la tête de Juan Saccone, proprement décollée, roulerait sur le sol comme un ballon de football…

Épouvanté par cette éventualité, Juan Saccone décida de se ménager les bonnes grâces d’Enrique. Il décrocha le téléphone et forma le numéro de l’appartement de feu Hans Shropp, alias « Martin ». Enrique rentrait à l’instant de son expédition nocturne. Les eaux boueuses du Rio de la Plata charriaient depuis peu deux cadavres provisoirement anonymes. Enrique écouta Juan Saccone lui raconter qu’un certain Pedro allait incessamment prendre la route du golfe Nuevo, et pour quelle raison probable. Il remercia l’informateur et décréta qu’il était temps pour lui, Enrique, de partir à son tour pour la Patagonie.

Hubert allait sûrement avoir besoin de lui.

*
* *

Tous feux éteints, le chris-craft était entré dans la crique et Barbara manœuvrait avec une diabolique adresse pour amener le bateau derrière les chalutiers. Debout à l’avant, Hubert sauta avec une haussière sur le ponton de bois. La coque heurta les défenses, faites de vieux pneus accrochés verticalement. Hubert tourna la haussière sur une bitte, puis courut vers l’arrière pour recevoir la seconde haussière que lui lançait la jeune femme. Le bateau amarré bord à quai, Barbara arrêta le moteur et descendit, aidée par Hubert qui la reçut dans ses bras.

Elle se serra contre lui et l’embrassa passionnément. Son visage était frais et humide, ses yeux brillaient d’excitation. Elle reprit son souffle et dit avec un légitime orgueil :

— C’est un bateau extraordinaire, n’est-ce pas ? Les autres peuvent toujours essayer de s’accrocher…

Hubert n’était pas tellement rassuré. Si le bâtiment qui les avait repérés possédait un radar, il avait pu les suivre à distance, malgré la courbe à grand rayon qu’ils avaient décrite avant de rentrer. De toute façon, ils n’allaient pas tarder à le savoir.

Hubert retourna sur le bateau chercher le walkie-talkie et le « Luger » qu’ils avaient emportés. Barbara l’attendait. Ils remontèrent ensemble, bras dessus, bras dessous, par l’escalier taillé dans le roc. Lorsqu’ils atteignirent le niveau de la cour, le vent les assaillit avec violence et ils faillirent perdre l’équilibre. Hubert prit appui de l’avant-bras sur la rampe de fer et poussa Barbara devant lui. Au-delà de la cour, la maison était obscure, apparemment telle qu’ils l’avaient laissée et les pales de l’éolienne tournaient follement dans le vent.

Hubert pensait à la dernière phrase de son correspondant, à bord du sous-marin : « Nous vous le ferons porter par courrier spécial avant le lever du jour si possible… » Cela ne pouvait signifier qu’une chose : que le commandant du sous-marin allait lui faire porter les documents demandés par un ou plusieurs hommes à bord d’un canot pneumatique, ou bien par un homme-grenouille…

Barbara ouvrait la porte de la maison lorsque l’écho d’une explosion leur parvint. Ils s’immobilisèrent… Seconde explosion… Troisième explosion… Quatrième…

— Des grenades sous-marines, dit Hubert d’une voix blanche. Ils ont dû le repérer et sur ces hauts fonds, il ne pourra pas échapper…

Il se surprenait à trembler pour ses adversaires, mais cela ne l’inquiétait pas. Cela prouvait simplement qu’il était bien installé dans la peau de son personnage, d’une part, et que la destruction du sous-marin traqué le laisserait inconsolable si cette destruction intervenait prématurément, d’autre part.

Barbara, toujours optimiste, rétorqua :

— Si vous saviez la quantité de grenades qu’ils ont gaspillées depuis deux semaines, et en pure perte, vous seriez sans inquiétude.

Ils entrèrent. Barbara alluma. Hubert referma la porte. Barbara dénoua la ceinture de son ciré, ôta le chapeau de pêcheur qui protégeait ses cheveux, passa le dos de sa main sur son front glacé.

— Je suis crevée, avoua-t-elle. Au lit, et en vitesse !

— Reposez-vous, approuva Hubert. Moi, je vais retourner à l’entrée de la crique…

Elle s’étonna.

— Pour quoi faire ? Vous n’avez pas suffisamment pris l’air cette nuit ?

Il lui expliqua la signification probable de la dernière phrase qu’il avait reçue du sous-marin.

— Vous avez raison, il faut retourner là-bas pour attendre…

— Je peux y aller seul. Reposez-vous.

— Non. Je ne vous quitte plus…

Elle fit une curieuse grimace. Il comprit que certaine image d’épouvante était toujours présente dans son esprit et qu’elle ne voulait pas rester seule.

— Comme vous voudrez, dit-il.

Elle fit rapidement du café et Hubert mangea un sandwich au fromage. Barbara sortit d’un placard deux armes étranges et en donna une à Hubert. C’était un Luger modèle militaire 1914, auquel avait été rajoutée une crosse de fusil en bois et adapté un chargeur rond, en forme de gamelle, de 32 balles de 9 mm. L’autre était identique.

— Qui a fabriqué ça ? s’étonna-t-il.

— Kurt. Mais ce n’est pas son invention. Il en avait vu de pareils en Allemagne… On y va ?

Elle remit son ciré et Hubert reboutonna sa veste de cuir. Ils auraient dû enterrer les corps des duettistes restés dans l’usine et faire disparaître les vêtements souillés de sang provisoirement dissimulés sous le plancher de la véranda. Ils n’avaient pas le temps.

Ils éteignirent les lumières et ressortirent. La violence du vent avait augmenté et l’éolienne grinçait de façon insupportable. Assez loin vers le nord, des bombes éclairantes descendaient lentement vers les eaux du golfe. La chasse continuait et cela signifiait que le gibier n’avait pas encore été détruit.

Hubert releva le col de sa veste. Ils marchèrent sans rien dire jusqu’à l’escalier qui descendait au fond de la crique. Les chalutiers se balançaient, martyrisant les défenses de caoutchouc qui les protégeaient du contact avec le quai. Le chris-craft, solidement amarré, ne bougeait presque pas.

Un chemin taillé dans le rocher sinuait en pente douce vers la passe. Barbara, qui connaissait les lieux, s’y engagea la première.

Ils franchirent l’entrée de la passe. À gauche s’étendait une plage de sable blanc encore relativement protégée par une avancée de la falaise contre laquelle des lames brisantes venaient s’écraser à grand bruit.

Hubert et Barbara s’adossèrent au rocher, épaule contre épaule, chacun tenant son arme à bout de bras sur ses cuisses. Des tourbillons de vent les assaillaient, les gênant pour respirer. Des embruns chargés de sel et de sable les mordaient au visage.

Une lumière livide semblait sourdre des eaux furieuses du golfe, des eaux noires, verdâtres, brusquement tachées çà et là de franges d’écume blanche.

Méthodiquement, Hubert fouillait de son regard acéré les moindres recoins de la plage et l’horizon de mer. Il ne découvrit rien et il se demanda si, traqué comme il l’était, le sous-marin avait pu mettre un canot ou un homme-grenouille à la mer.

Une bombe éclairante éclata au nord, relativement près. La mer et le sable parurent un instant phosphorescent. Hubert regarda le visage de Barbara qui reflétait la lumière : un visage humide, pâli et tendu par la fatigue. Elle dit, comme pour le rassurer :

— Je suis bien. Je suis avec vous…

Ce n’était pas un des côtés les moins étonnants de sa personnalité que cette façon d’être sentimentale dans les moments mêmes où elle se livrait, et avec quelle efficacité, à des actions d’homme. Elle était de ces femmes exceptionnelles qui peuvent conserver intacte toute leur féminité tout en suivant les hommes dans leurs aventures d’hommes. Elle se méprit, ou feignit de se méprendre sur la signification du regard qu’il laissait peser sur elle.

— Je suis très laide, n’est-ce pas ?

— Vous êtes très belle, assura-t-il.

Et il le pensait. Et il pensait aussi au mauvais coup qu’elle recevrait lorsqu’elle apprendrait de quelle façon il l’avait bernée. Elle croyait, elle aussi, à ce légendaire instinct féminin qui tient lieu aux femmes de jugement et qui les rend tellement vulnérables. Parce que leurs chairs s’étaient reconnues, parce qu’il était arrivé « au bon moment », elle s’était donnée à lui corps et âme. Son instinct ne l’avait pas prévenue des oppositions de l’esprit.

Hubert ignorait la pitié. La pitié est un sentiment avilissant pour celui à qui elle s’adresse et qui, de toute façon, ne peut avoir cours dans le monde cruel de l’espionnage international. Hubert n’éprouvait donc aucune pitié pour Barbara. Elle avait joué avec la vie, avec la mort, et elle ne devait pas ignorer les risques. Mais, en cet instant précis, peut-être parce qu’elle était de sa race, d’une race d’aventuriers, Hubert lui vouait une tendresse infinie…

Ils étaient là depuis près d’une heure, engourdis, les pieds glacés. Les avions continuaient de lancer des bombes éclairantes et les navires des grenades sous-marines. Hubert venait de penser que rien ne pouvait plus arriver et qu’ils feraient mieux en allant se coucher. Il allait le dire. Barbara le poussa du coude et, d’un mouvement de tête, lui montra un point à la limite des eaux et de la plage…

Une grosse vague déferla, se vida d’un coup d’une masse d’écume qui se répandit. Lorsque l’eau se fut retirée, une sorte de long paquet noir resta sur le sable blanc.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Barbara.

— Allons voir.

Ils avancèrent, l’arme en position de tir. À mi-chemin, Hubert pivota lentement sur lui-même pour examiner le sommet de la falaise. Il rattrapa Barbara qui s’était immobilisée…

C’était le corps d’un homme-grenouille, vêtu d’une combinaison et d’un serre-tête de caoutchouc noir, un masque sur le visage, des palmes aux pieds et deux bouteilles d’air comprimé sur le dos. Il était sur le ventre et ne bougeait pas.

Une vague s’écroula sur lui, le recouvrit. Hubert et Barbara reculèrent, puis revinrent en suivant l’eau qui refluait. Ils tirèrent l’homme au sec, par les bras. Hubert le retourna…

L’embout buccal était en place. Une poche de caoutchouc étanche était fixée sur la poitrine de l’homme. Le cœur battant, Hubert le détacha et l’ouvrit, elle contenait quelques dossiers et deux ou trois livres reliés. Hubert ne douta pas que c’étaient là les documents qu’il attendait en provenance du sous-marin. Barbara, agenouillée auprès de l’homme-grenouille, libérait son visage du masque et de l’embout buccal. Hubert se pencha. Le masque contenait de l’eau et une écume sanglante sûrement d’origine hémorragique.

— Il n’est peut-être pas mort ? dit Barbara.

Hubert regarda mieux.

— Syncope et asphyxie, diagnostiqua-t-il. Je ne pense pas qu’on puisse le ranimer. Mais on va tout de même essayer…

Il glissa la poche aux documents dans sa veste de cuir et il se disposait à charger le corps sur ses épaules, après avoir passé son arme à Barbara, lorsqu’une voix domina soudain le sifflement rageur du vent.

Ils se retournèrent d’un même mouvement. Des hommes étaient en haut de la falaise et l’un d’eux les interpellait avec de grands gestes.

— Les fusiliers marins, annonça Barbara.

Hubert reprit son arme.

— Ne nous énervons pas, recommanda-t-il. Faisons semblant d’obéir.

Il répondit au geste du soldat par un autre geste, temporisateur. Puis, il marcha sans hâte à travers la plage vers l’entrée de la crique. Barbara suivait, sans rien dire. À peine furent-ils dans la passe, à l’abri des rochers, Hubert reprit :

— La route de terre étant coupée, nous allons échapper par la mer. Dès que je vous le dirai, vous sauterez à bord du chris-craft et vous mettrez le moteur en route pendant que je larguerai les amarres. Il faudra faire très vite et nous allons sûrement nous faire canarder…

Ils n’entendaient plus rien, que le clapotis de l’eau et le mugissement du vent, mais Hubert savait que la patrouille se rapprochait. Elle devait être dans la cour.

Ils marchaient aussi vite que possible sur le sentier malaisé. Lorsqu’ils atteignirent le sol plat qui conduisait au ponton, Hubert dit simplement.

— Go !

Ils foncèrent et il larguait déjà l’amarre de proue quand Barbara le rattrapa. Le bateau était tourné du mauvais côté, mais la crique était sûrement assez large pour virer, même en libérant tous les gaz. Il attaquait la seconde amarre… Une série d’explosions sèches le surprit, qu’il identifia tout d’abord au départ du moteur. Le bois du quai vola en éclats à deux mètres de lui et il comprit qu’on leur tirait dessus.

Il se redressa, épaula son arme, visa une silhouette au sommet de l’escalier, pressa la détente. La silhouette s’effaça, aussitôt remplacée par une autre qu’il oblitéra de la même manière.

Le moteur tournait. Il entendit crier derrière lui :

— Allez-y, je vous couvre !

Debout sur le pont, Barbara tirait déjà sur les hommes de la patrouille. Hubert fit sauter la haussière, la lança sur le pont du chris-craft et suivit d’un bond le même chemin.

— Go ! hurla-t-il.

Il braqua de nouveau son arme cependant que Barbara plongeait littéralement sous le cockpit pour se mettre aux commandes. Il préférait la laisser piloter le bateau qu’elle avait bien en main.

Une pluie de balles s’abattit autour de lui. Les fusiliers marins s’étaient aplatis au sommet du rocher et il ne les voyait plus. Barbara tira brutalement la manette des gaz en tournant le volant à gauche. Hubert faillit tomber à l’eau. Il s’allongea sur le pont et recommença de tirer, à coups rapprochés, afin de couvrir la manœuvre.

Quelques balles touchèrent la poupe. Le chris-craft se coucha très bas sur bâbord, chassant de l’arrière à grande vitesse, laissant derrière lui un profond sillage d’écume. Barbara le redressa et piqua droit vers la passe.

« On va s’en tirer ! » pensa Hubert. À cet instant, une rafale pointilla le pont d’acajou à cinquante centimètres de son visage et continua, martelant le cockpit. Hubert riposta sauvagement, puis regarda le pare-brise étoilé. Barbara se redressait, apparemment intacte, ramenait le bateau qui avait fait une embardée.

Ils débouchèrent en mer, la passe franchie. Les autres tiraient toujours, mais ne pouvaient plus les atteindre. Hubert vida ses poumons avec un soulagement immense. Il se disposait à rejoindre Barbara lorsqu’il eut l’impression que le bateau n’était plus dirigé.

Il n’y avait plus personne aux commandes. Sans perdre une seconde, Hubert plongea sur le toit en plastique de la cabine, glissa d’un bout à l’autre sur le ventre, bascula en fin de course en s’accrochant de la main gauche à la courte antenne de radio, se reçut sur ses pieds, franchit les deux banquettes et redressa le puissant canot qui revenait déjà vers la terre après avoir embarqué à tribord…

Barbara était écroulée sur le plancher. Hubert posa son arme sur un siège et releva la jeune femme d’une seule main, sans lâcher le volant de l’autre.

Barbara était molle, sans connaissance. Elle s’effondra sur la banquette et ne bougea plus. Hubert se rendit compte alors que les trous dans le pare-brise panoramique et dans le toit de la cabine suivaient une ligne passant exactement à l’endroit où il se tenait, où s’était tenue Barbara.

Il ne pouvait rien pour elle, au moins dans l’immédiat. À pleine puissance, il fonça vers l’ouest pendant cinq minutes afin de tromper l’adversaire. Puis, il décrivit un large cercle vers le nord et revint plein est. Il savait n’avoir aucune chance de forcer le barrage à l’entrée du golfe, malgré la rapidité du chris-craft. L’eût-il franchi qu’il eût été obligé d’atterrir presque aussitôt en un point quelconque de la côte, fort inhospitalière, les réservoirs d’essence du bateau n’étant pas inépuisables.

Son intention était de gagner Puerto Madryn et d’aller se réfugier chez Angelico Bagaloni. Là, il pourrait examiner les documents et, selon leur importance, prendre la décision qui s’imposerait.

Une meilleure solution aurait été, bien sûr, d’aller demander assistance à l’agent « C.I.A. » de Rawson. Mais Rawson était sur la côte atlantique et Hubert n’avait aucun moyen de s’y rendre pour l’instant. Et il ne croyait pas courir un grand risque en retournant chez Bagaloni. Il ne pouvait pas savoir que Peter Doermer, alias Pedro, s’apprêtait à quitter Buenos Aires pour venir informer le réseau de Patagonie d’une certaine substitution de personne…

Il allait être six heures du matin lorsqu’il coupa les gaz à moins d’un demi-mille du phare qui marquait l’entrée du port.

Il alluma sa lampe de poche pour regarder Barbara. Le visage de la jeune femme était cireux et une mousse rosée débordait de sa bouche ouverte. Hubert passa un ongle sur le globe de l’œil sans obtenir de réaction, puis constata que le cœur ne battait plus. Barbara était morte.

Hubert connut alors un moment pénible. Puis, il serra les dents. Les courants poussaient le chris-craft vers la côte et il fallait agir vite.

Il sortit de son coffre le canot pneumatique à gonflage automatique et tira sur la corde qui ouvrait la bouteille de gaz comprimé. Il jeta les armes à la mer, ne conservant qu’un Luger ordinaire. Puis, il ouvrit la bonde de vidange.

Le chris-craft commençait à s’enfoncer lorsqu’il passa dans le canot pneumatique. Vingt minutes plus tard, il aborda sur une plage déserte, dégonfla le canot et l’enterra dans le sable. Il escalada la côte rocheuse et marcha vers la ville.

Il était sept heures un quart et le jour commençait à poindre lorsqu’il atteignit son but. Le bar était fermé, toutes les lumières éteintes. Il s’engagea dans le passage, arriva dans la cour, tourna doucement la poignée de la porte de la pièce où il s’était entretenu avec Angelico Bagaloni…

La porte s’ouvrit. Il referma, alluma. Personne. Il traversa la pièce, essaya d’ouvrir l’autre porte sur l’intérieur de la maison. Fermée. Il s’accroupit pour examiner le trou de la serrure, vit le museau de la clé, engagée de l’autre côté.

Il retourna pousser le verrou de la porte extérieure. Quelle était donc la destination de cette chambre ouverte à tout venant ? Il se promit de poser la question à Bagaloni.

Il était exténué et le lit exerçait sur lui une attraction presque irrésistible. Mais il voulait auparavant jeter un coup d’œil sur les documents venus en sa possession.

Il ouvrit la poche étanche et la vida sur la table. Il vit d’abord le « Journal de Navigation » du sous-marin, désigné sous le nom de Thor-Donar, puis le « Registre Chronologique de la Machine ». D’après le premier de ces livres, le Thor-Donar avait quitté un port d’Allemagne Orientale cinq semaines plus tôt. Hubert en remit à plus tard l’examen détaillé.

Une enveloppe, grande et de papier fort, portait une inscription étrange : UTURUNCU. Hubert l’ouvrit, elle contenait une dizaine de feuillets couverts d’un texte serré, mais malheureusement codé.

Une autre enveloppe livra l’ordre de route du Thor-Donar. D’après les instructions qui y avaient été portées, le sous-marin avait dû débarquer dix caisses d’armes le 25 janvier sur un point indiqué de la côte atlantique, au nord de Carmen de Patagones et de l’embouchure du Rio Negro. Ces instructions mentionnaient également que le Thor-Donar devait rencontrer, le 3 février, un chalutier baptisé Santa Rosa, à l’intersection du 41e parallèle et du 5e méridien, au large de Mar del Plata et que l’enveloppe destinée à « Uturuncu, » devrait être remise au patron de ce chalutier…

Hubert replaça le tout dans la poche étanche qu’il fourra dans le lit, sous les couvertures, puis il s’allongea tout habillé par-dessus, éteignit la lumière et sombra dans un sommeil profond comme la mort…


CHAPITRE X

— Isabella ! Isabella !…

La Mamma Bagaloni hurlait comme s’il y avait eu le feu dans l’établissement. De sa chambre, à l’étage au-dessus, Isabella ne pouvait manquer de l’entendre. Elle hurla une grossièreté, puis ajouta, toujours sur le même ton.

— J’arrive !

Il était trois heures après-midi. Elle avait fait une sieste après le déjeuner, comme chaque jour. Elle venait d’agrafer sa jupe de toile rouge sur sa taille d’une étonnante minceur. Elle décida que ses seins oblongs et lourds, qui dardaient avec insolence, se passeraient de soutien-gorge. Elle enfila à même la peau un tricot en fil d’Écosse noir outrageusement décolleté. Elle s’admira dans la glace, se trouva merveilleusement « sexy », noua sur sa nuque ses longs cheveux noirs et les fixa par des épingles.

— Isabella !… Isabella !…

La Mamma hurlait de nouveau. Isabella serra les poings et leva les yeux au plafond.

— J’en ai marre !… J’en ai marre ! gronda-t-elle.

Puis, elle cria, tournée vers la porte !

— J’arrive !

Elle enfila des ballerines noires, virevolta une dernière fois devant la glace, sortit de sa chambre et claqua violemment la porte derrière elle.

Toute la maison en fut ébranlée. Maugréant de façon inintelligible, Isabella dégringola l’escalier. La Mamma était dans sa chaise roulante sur le palier du premier étage. Pâle et tremblante de fureur.

— Qu’est-ce que tu dis ? questionna-t-elle d’une voix vibrante.

La colère submergea Isabella. Elle riposta avec une telle violence que la Mamma ne put retenir un mouvement de recul.

— Je dis que j’en ai plein le dos ! Je dis que vous allez rentrer chez vous et nous ficher la paix ! Je dis que si vous continuez à m’emmerder je vous pousserai un jour dans l’escalier !

Elle attrapa le fauteuil roulant et le fit pivoter d’un seul mouvement pour le pousser ensuite vers la porte grande ouverte de la chambre de la Mamma. Mais cette chambre était à l’autre bout du palier et l’escalier se trouvait au milieu du chemin à parcourir. Ce ne fut pas prémédité, mais les idées lancées en l’air ont parfois plus de force qu’on ne le pense. Isabella ne fit qu’obéir à une sorte de réflexe d’auto-défense. La Mamma lui empoisonnait l’existence depuis trop longtemps, la Mamma lui bouchait l’avenir, la Mamma venait de lâcher la goutte qui fait déborder le vase.

— Et allez donc ! cria Isabella.

La Mamma hurla d’épouvante. Mais elle réussit à saisir la rampe dès le début de la chute et la Mamma possédait une grande force dans les bras. Le fauteuil bascula en arrière et continua tout seul sur ses grandes roues, le dossier rebondissant à chaque marche.

Angelico Bagaloni accourait, attiré par le vacarme. Ce fut lui qui reçut la voiture dans les jambes. Il se mit aussitôt à tonitruer et à sauter d’un pied sur l’autre en se frottant les tibias. Suspendue à la rampe, terrifiée, la Mamma glapissait. Au-dessus, Isabella clamait son désespoir et martelait à grands coups de pied vengeurs le dos bourré de cellulite de la Mamma…

Le tumulte était à son comble. Le péon employé pour les gros travaux de nettoyage montra quelque part un visage effaré, puis courut se cacher. Angelico Bagaloni tendit vers les femmes un poing menaçant. Il poussa la voiture de côté, monta les marches quatre à quatre.

— Venge-moi, Angelico ! hurla la Mamma. Cette garce a voulu me tuer !

Isabella ne se méfiait pas. Elle n’était pas éloignée de croire que l’Angelico allait profiter de la conjoncture pour achever la Mamma. Elle avait donné le coup de pouce, à lui d’en finir. Elle ignorait la force mystérieuse des liens matrimoniaux et aussi la psychologie de l’homme qui tient à sa tranquillité et qui punit d’abord celle de ses femmes qui a cherché la querelle, même si cette femme est sa favorite. L’homme n’est peut-être pas bon, mais il est quelquefois juste. Ce fut une grande surprise pour Isabella.

La première claque l’expédia contre le mur. La seconde faillit lui arracher la tête. La troisième la jeta au sol, le souffle coupé. Angelico, qui n’aimait pas se baisser, poursuivit la correction à coups de pied.

La surprise avait été si grande qu’Isabella se fût peut-être laissé massacrer sans réagir si la Mamma ne s’était soudain mise à hululer sa joie. Ce fut comme le ressort qui projette le diable hors de sa boite. Isabella pouvait supporter les coups d’Angelico, elle ne pouvait pas supporter de voir la Mamma se moquer d’elle en cette circonstance. Elle se dressa d’un bond, repoussa Angelico d’une bourrade, envoya la pointe de sa ballerine dans la figure bouffie de la Mamma qui cessa aussitôt de s’esbaudir, puis se rua dans l’escalier.

Arrivée en bas, elle tourna court en utilisant la rampe comme pivot et fonça dans le couloir de toute la vitesse de ses jambes. Arrivée à ce qu’ils appelaient la chambre de secours, elle ouvrit, sortit la clé et tourna deux tours. Haletante, elle resta deux secondes immobile dans l’obscurité, puis alluma et marcha vers l’autre porte, celle qui donnait sur la cour, afin de pousser le verrou.

Le verrou était poussé. Choc !… Elle se retourna et vit Hubert. Allongé sur le lit, appuyé sur un coude et la tête dans sa main. Impassible.

— Qu’est-ce que c’est que ce chahut ? grogna-t-il. On ne peut plus dormir tranquille ?

Saisie, elle ne put que bredouiller :

— Oh !… C’est vous ?… C’est vous… Vous m’avez fait peur.

Puis, rassurée, elle se détendit, ondula de la croupe, bomba le torse, promena ses doigts sur sa nuque…

— Je viens d’avoir des mots avec l’Angelico, dit-elle. Ce type commence à me courir sérieusement…

— Avec la Mamma aussi, non ?… Je l’entendais crier que vous aviez voulu la tuer.

Les yeux de la fille flamboyèrent, sa bouche gourmande eut un frémissement.

— Elle m’insultait… Je l’ai poussée dans l’escalier… Il n’y a pas de quoi faire un drame.

— Ben, voyons !

Elle vint tout près du lit et s’y appuya des genoux, mordillant son pouce.

— Vous devriez aller lui casser la figure, suggéra-t-elle d’une voix d’enfant gâtée.

— À qui ?

— À Angelico.

— Pour quelle raison ?

— Pour me venger.

Il fit une moue et secoua négativement la tête.

— Vous n’êtes ni ma mère, ni ma sœur, ni ma petite amie, et je ne m’appelle pas Don Quichotte.

Elle suçait son pouce, l’œil tendre et prometteur.

— Ça pourrait s’arranger…

Il la voyait venir, mais restait de marbre. Au moins en apparence…

— Il est trop tard pour que vous soyez ma mère, répliqua-t-il. Trop tard aussi pour être ma sœur.

Elle sortit un instant de sa bouche son pouce humide de salive.

— Et pour la petite amie ?

— Il n’est jamais trop tard pour bien faire… Mais, ce n’est pas encore pour ça que j’irais casser la figure d’Angelico. Il aurait fallu que nous fassions ça avant, tous les deux, ou bien il faudrait qu’il recommence à vous battre après que nous l’aurons fait. Ce qui vient de se passer, ça ne me regarde pas.

Elle frappa du pied.

— Vous êtes un lâche !

Il lui sourit.

— Je vous aime bien quand même, Isabella.

Elle se jeta soudain sur le lit et fondit en sanglots.

Hubert la prit dans ses bras.

— Je suis trop malheureuse, gémit-elle. Je n’ai plus qu’à me tuer…

— Ce serait dommage, dit calmement Hubert. Un si joli petit corps livré aux vers…

— Je suis tout abîmée… Ce salaud d’Angelico m’a frappé partout.

Elle renversa la tête pour lui montrer son visage inondé de larmes, de vraies larmes.

— Je suis affreuse, hein ?

— Vous avez les joues plutôt rouges, oui… Mais ça passera.

La vérité était que les doigts d’Angelico avaient laissé des traces livides sur un fond maintenant presque violet. Elle aurait sûrement les yeux au beurre noir… Elle lui prit une main et le guida sous son tricot.

— Sentez comme mon cœur bat.

C’était un truc de gamine. Un cerveau de gamine dans un corps de femme. Dix ans d’âge mental. La vie, l’amour et la mort considérés comme d’inévitables accidents, sans plus. Des réflexes primaires. Elle aurait accepté que son amant la battît sans raison, simplement pour affirmer sa suprématie d’homme. Mais il venait de la ridiculiser devant sa rivale, une rivale laide et infirme, et cela elle ne le lui pardonnerait pas. Elle ne pensait plus qu’à se venger de l’affront subi. À se venger par n’importe quel moyen. Et cocufier Angelico, n’était-ce pas la vengeance la plus immédiatement réalisable, la plus féminine aussi ? Elle verrait ensuite à parfaire son œuvre en le faisant corriger par quelque gros bras à sa dévotion, ou bien en versant du poison dans son café.

— Est-ce dans la bagarre que tu as perdu ton soutien-gorge ? demanda Hubert.

— Je n’en ai pas mis.

Elle respirait vite, son regard devenait vague. Elle frissonna, lui tendit sa bouche entrouverte.

— Embrasse-moi, supplia-t-elle. Embrasse-moi… Je suis trop énervée, il ne faut pas que je garde ça…

Un instant plus tard, alors qu’Hubert avait déjà entrepris de la calmer, elle dit avec une évidente satisfaction :

— Ça lui fera les pieds, à ce salaud !

Hubert ne douta pas que le salaud fût bien Angelico.

*
* *

Angelico Bagaloni regarda la Mamma qu’il venait d’installer sur son lit, le dos bien calé par trois oreillers.

— Je regrette qu’elle ne t’ait pas tuée, dit-il.

Avec une évidente sincérité. Elle s’étonna ;

— Pourquoi l’as-tu corrigée, alors ?

Il haussa les épaules et mentit :

— Probablement parce qu’elle t’a loupée. Les femmes, ça ne sait rien faire correctement… Ça s’énerve, ça braille, c’est tout ce que ça sait faire. Ah ! Ça… pour brailler, vous êtes un peu là.

Elle questionna, les dents serrées :

— Pourquoi ne fais-tu pas le travail toi-même ?

— Je ne veux pas aller en tôle. Je préfère que ce soit Isabella.

Elle ferma à demi les paupières, ses bajoues tremblotaient.

— Prends garde, Angelico. Tu pourrais bien y aller en tôle, et pas pour m’avoir assassinée. Je sais des choses, des choses qui pourraient bien te faire pendre…

Il ne put s’empêcher de pâlir.

— Les amis sauraient d’où c’est venu, répliqua-t-il, et ils te feraient ton affaire.

Elle haussa les épaules.

— Crever pour crever… J’aime autant que tu crèves avant moi. Ça passera mieux.

Ils restèrent un moment face à face, immobiles, à se défier. Il eut alors la certitude qu’elle le dénoncerait et il décida de la faire mourir. Il n’y avait plus qu’à chercher un moyen pour ne pas se faire prendre.

— Je sais ce que tu penses, murmura-t-elle.

D’une voix décomposée. Il sourit, un sourire plein de cruauté. Puis, il marcha vers la porte, prit la clé dans la serrure, sortit et enferma la Mamma, à double tour.

— Assassin ! cria-t-elle.

— Cause toujours !

Il arriva en haut de l’escalier. Quelqu’un était en bas, les mains dans les poches, une cigarette au bec. Quelqu’un qu’il reconnut aussitôt :

— Pedro !

Il descendit rapidement.

— Je te croyais à Buenos Aires ?… Tu as loupé l’avion ?

— Je suis revenu, répondit Peter Doermer, alias Pedro. Il est arrivé un pépin…

Angelico s’immobilisa.

— Grave ?

— Plutôt !

— Viens par ici…

Angelico entraîna son visiteur dans le bar, désert à cette heure. Il passa derrière le comptoir, alluma le poste de radio, chercha une émission musicale susceptible de couvrir leurs voix. Quand il eut trouvé, il ouvrit une canette de bière, emplit deux chopes.

— Je t’écoute…

Peter Doermer se pencha sur le comptoir, les coudes écartés et demanda :

— As-tu vu ces jours-ci le dénommé Willy, dont je t’avais annoncé la visite ?

— Oui, il est venu la nuit dernière.

— Eh bien, le Willy que tu as vu n’est pas le vrai… Le vrai Willy est mort. Et le type que tu as vu est probablement celui qui l’a tué pour prendre sa place…

Angelico Bagaloni ouvrait des yeux grands comme des soucoupes.

— Oh ! Madona !… Et qui ce serait, ce type, d’après toi ?

— Je n’en sais rien. Un flic du contre-espionnage argentin, un agent Gehlen ou n’importe quoi d’autre. De toute façon, c’est un ennemi, un salopard. Il doit revenir ?

— Il a dit qu’il reviendrait ce soir.

Peter Doermer but deux gorgées de bière, écrasa lentement dans un cendrier sa cigarette aux trois quarts consumée.

— Il ne repartira pas vivant, assura-t-il. On le fera causer, puis on le liquidera. Œil pour œil, dent pour dent.

— J’ai une idée ! s’exclama Angelico Bagaloni dont la mine s’était brusquement éclairée.

Une idée merveilleuse. Il fallait profiter de l’occasion pour se débarrasser de la Mamma et il ferait croire aux flics de Puerto Madryn, avec lesquels il était plutôt bien, qu’il aurait descendu le faux Willy en état de légitime défense, alors que celui-ci, ayant abattu la Mamma, s’apprêtait à l’abattre lui-même.

Une idée merveilleuse, vraiment.

Peter Doermer vida son verre, alluma une cigarette.

— Je t’écoute…

*
* *

Debout près du lit, Isabella se rajustait.

— Tu te sens mieux ? demanda Hubert.

Elle rit, s’étira comme une chatte et répondit :

— Oui… Ça détend.

— Maintenant, reprit Hubert, tu vas aller dire à Angelico que je suis ici et que je veux lui parler.

— Je ne sais même pas ton nom…

— Tu lui diras que c’est de la part de Willy.

— C’est toi, Willy ?

— Il paraît.

Elle pivota rapidement sur place et sa jupe vola haut sur ses cuisses fuselées.

— C’est drôle… C’est un prénom qui ne te va pas.

— On ne choisit pas toujours.

Elle alla se regarder dans un miroir bon marché accroché au mur entre deux pin-ups, dénoua ses cheveux, prit les épingles entre ses dents et refit son chignon.

— Tu sais qu’on a trouvé le cadavre d’un homme-grenouille près de la plage aux Crabes, ce matin ?

Hubert s’aperçut qu’elle l’observait dans le miroir. Il resta impassible et questionna, très détaché :

— Où est-ce, la plage aux Crabes ?

— Du côté des Pêcheries Matterer, à une heure d’ici en voiture. Il paraît aussi que le sous-marin a été touché par des grenades, on a vu une large tache d’huile ce matin sur la mer…

— Qui ça, on ?

— Je ne sais pas. Des marins…

— C’est tout ce qu’on raconte ?

— Mmmm.

Elle ôta la dernière épingle de sa bouche et la piqua dans son chignon reconstitué. Hubert s’était levé. Il fit quelques pas à travers la chambre pour se dégourdir les jambes. Isabella retourna près du lit. Avant qu’il ait pu intervenir, elle glissa un bras sous les couvertures et sortit la poche imperméable contenant les documents du sous-marin.

— Je me demandais bien ce qu’il y avait là-dessous, dit-elle en se frottant les reins de façon éloquente.

— Laisse ça tranquille.

Elle essaya de l’ouvrir. Il fut immédiatement sur elle et reprit son butin.

— Va dire à Angelico que je suis là et que je veux lui parler.

Elle se haussa sur la pointe des pieds et le baisa sur la bouche pour se faire pardonner.

— Tu couches ici, ce soir ?

— Je ne sais pas.

— J’aimerais bien.

— File !

Elle sortit, claquant la porte. Il remit la pochette aux documents dans le lit, retapa la couverture et alla se regarder dans le miroir. Il était sale et une barbe de trente-six heures n’arrangeait pas les choses. Il se peigna avec ses doigts, ce qui améliora un peu son aspect. Il continuait de penser à tout ce qui était arrivé depuis qu’il était descendu à Rawson, vingt-quatre heures plus tôt. Il avait fait du bon travail et les résultats semblaient bons. Il n’avait pas eu le temps d’apprendre de Barbara l’endroit où se trouvait caché le matériel, c’est-à-dire presque sûrement les armes. Il espérait que ce renseignement figurait dans les papiers contenus dans la pochette.

On frappait à la porte.

— Entrez ! dit-il.

C’était Angelico Bagaloni, souriant, l’air plus rusé que jamais, presque cauteleux. Hubert retint un mouvement de répulsion qui n’avait rien à voir avec le fait que le cafetier était son adversaire. Hubert avait généralement du respect pour ses adversaires, qu’il considérait comme des hommes semblables à lui, ayant choisi le même métier au service de leur propre patrie ou de leur propre idéologie…

— Vous êtes sûr de n’avoir pas été suivi ? questionna Angelico.

— Je suis ici depuis sept heures ce matin, répliqua Hubert. Je viens seulement de me réveiller.

Angelico Bagaloni fronça les sourcils.

— Vous avez eu des ennuis ?

Hubert ne répondit pas. Il demanda ?

— Quelles sont les dernières nouvelles ?

Bagaloni alluma une cigarette. Hubert remarqua que sa main tremblait légèrement et il le crut encore sous le coup de la colère après la violente « explication » qu’il avait eue avec Isabella. Il l’écouta lui raconter ce qu’il savait déjà : la découverte du cadavre d’un « frogman » et la tache d’huile sur les eaux du golfe.

— Rien d’autre ?

Bagaloni secoua négativement la tête. Hubert pensait qu’après la fusillade de la nuit des mandats d’arrêt avaient dû être lancés contre les membres disparus de la famille Matterer. Ils avaient dû retrouver les corps des duettistes dans l’usine, mais pas les autres. En ce qui le concernait, il avait déclaré aux policiers de l’aéroport de Rawson qu’il se rendait aux pêcheries Matterer et on devait maintenant le rechercher, sous le nom d’Edward Muller évidemment.

— J’ai besoin de nouveaux papiers d’identité, reprit-il, et il faut que je puisse quitter la région la nuit prochaine, par n’importe quel moyen à condition qu’il soit sûr. Martin m’attend demain à Buenos Aires.

Angelico Bagaloni évitait le regard d’Hubert.

— Martin vous attend demain à Buenos Aires ? répéta-t-il.

Hubert crut discerner une légère pointe d’ironie dans le ton. Mais le cafetier reprenait :

— C’est tout ce qu’il vous faut ?

Il avait dit cela en forçant la voix, sans nécessité apparente.

— Oui, répliqua Hubert.

Et il comprit, mais trop tard. La porte s’était ouverte brutalement. Hubert vit d’abord un Colt 38 spécial automatique braqué sur lui ; puis, derrière le Colt, un grand type maigre, avec un visage long et mince et des cheveux gris coupés en brosse, vêtu de gris foncé.

— Les mains en l’air, ordonna le nouveau venu.

Hubert obéit. L’autre avait la tête d’un homme qui sait se servir d’une arme de poing, vite et bien. Hubert n’avait aucune chance de pouvoir sortir son Luger et tirer avant que son adversaire n’ait pressé la détente.

— Les mains croisées derrière la nuque, précisa Bagaloni.

Hubert lui donna satisfaction. Il n’essayait pas encore de comprendre. Quelque chose avait craqué quelque part et il allait sûrement bientôt savoir…

Le cafetier approcha. Hubert espérait qu’il allait commettre une erreur, lui donner sa chance. Mais Bagaloni ne prit aucun risque et Hubert se trouva délesté de son Luger sans avoir pu réagir.

— Maintenant, reprit le cafetier, tu vas descendre avec nous à la cave. Nous avons quelques questions à te poser et nous serons plus tranquilles en bas… Ouste !

Hubert se dit qu’un mauvais moment se préparait pour lui et son optimisme naturel se trouva du même coup sérieusement ébranlé…


CHAPITRE XI

Isabella était dans la cuisine. Toutes ces émotions l’avaient affamée et elle était occupée à manger quelques beignets froids restés de la veille lorsqu’elle entendit les trois hommes quitter la chambre et s’éloigner dans le couloir. Elle crut qu’ils allaient au bar et, sans plus se préoccuper d’eux, elle se servit un verre de vin « Superiora » pour faire passer les beignets.

Elle reposait le verre vide quand elle entendit de nouveau les trois hommes. Ils descendaient l’escalier de bois vermoulu et grinçant qui conduisait à la cave. Sa curiosité éveillée, Isabella sortit de la cuisine et marcha sans bruit jusqu’à la porte de la cave… L’oreille collée au battant, elle écouta, mais ne perçut rien d’autre qu’un murmure confus, inintelligible. Elle voulut entrouvrir la porte de quelques centimètres, mais ne put le faire. Le verrou intérieur, – avait-on jamais vu un verrou intérieur à une porte de cave ? – le verrou intérieur était poussé.

Elle revint dans la cuisine. Dans un coin de celle-ci restait le corps d’une vieille pompe à levier autrefois branchée sur une citerne souterraine. Le long cylindre d’aspiration en fonte traversait verticalement la cave le long d’un mur auquel il était fixé par des colliers. Or, ce cylindre était depuis longtemps cassé au ras du sol et Isabella avait remarqué qu’en soulevant le couvercle du corps de pompe on entendait à peu près tout ce qui se passait dans la cave…

Elle souleva le couvercle, se pencha pour approcher son oreille… La voix de Peter Doermer lui parvint, nette, glacée, sans une intonation plus haute que les autres.

— … le cadavre de Martin et celui de Willy. C’est toi qui les as tués, avec ton complice, le petit brun. Le petit brun a pris la place de Martin et toi celle de Willy. C’est une chose acquise. Maintenant, tu vas nous dire pour quel service tu travailles et dans quel but tu es venu ici… C’est tout ce qu’on veut savoir.

— Je ne comprends rien à toutes ces salades, répliquait Hubert. Ou plutôt, je crains de trop bien comprendre… C’est vous qui êtes les traîtres, pas moi.

Angelico ricanait.

— Elle est bien bonne !… Ça va faire trente ans que je fais partie du Club et je connais Pedro depuis trois ans…

— Ta gueule ! lançait Doermer.

— Il n’y a qu’à faire venir Martin, proposait Hubert.

— Martin est mort.

— C’est toi qui le dis. Martin était encore vivant quand je l’ai quitté hier matin…

Un silence.

— Je crois qu’on va être obligé d’employer les grands moyens, soupirait Doermer.

— Je monte chercher la lampe à souder, dit Angelico.

Isabella reposa vivement le couvercle. Son cœur battait follement. Elle courut dans le couloir, ouvrit le placard aux outils et prit la lampe à souder qu’elle emmena dans la chambre de secours du rez-de-chaussée. Elle donna un tour de clé, cacha la lampe sous le lit et se souvint alors de la pochette de plastique noir qui l’avait un moment gênée dans les transports d’affection qui l’avaient unie à Hubert vingt minutes plus tôt. Elle fouilla sous les couvertures et trouva la pochette. Hubert n’était plus là pour l’empêcher de regarder le contenu…

Elle ne connaissait pas l’allemand et lisait mal l’américain populaire qui avait été utilisé pour la rédaction de certains documents. Elle comprit toutefois que ces documents devaient avoir une grande importance pour certaines gens…

Angelico tempêtait dans le couloir, à la recherche de sa lampe à souder. Il se mit à hurler :

— Isabella !… Isabella !

Isabella remit tous les papiers dans la pochette et sortit dans la cour, refermant la porte sans bruit. Le vent la saisit et elle frissonna car elle n’avait pratiquement rien sur la peau. Elle passa dans la cour de la maison suivante, entra chez une voisine qu’elle connaissait bien, lui emprunta du papier d’emballage, un peu de ficelle, fit un paquet, demanda encore un stylo-bille et inscrivit sur le paquet son propre nom avec l’adresse : Poste restante, Buenos Aires.

Elle courut jusqu’à la poste, tout près de là, pour expédier le paquet.

*
* *

Enrique se baissa pour regarder l’enseigne en bois du bar Los Unidos.

— C’est là, confirma le chauffeur qui venait d’arrêter le taxi.

Enrique paya le prix de la course et descendit. Depuis la veille, le vent avait séché la terre et il n’y avait plus de boue, seulement de la poussière qui volait en tourbillons et des ornières, profondes et dangereuses.

Pour tout bagage, Enrique portait une serviette de maroquin noir. Dans cette serviette : une chemise un slip et des chaussettes de rechange. Aussi une corde à piano munie de poignées de bois aux deux extrémités et un poignard de chasse sous-marine spécialement équilibré pour le lancer.

Il traversa la rue, de la démarche souple et bondissante qui lui était propre et pénétra dans le bar. Personne… Il fit un petit tour d’orientation, alla regarder par la porte du fond. Il allait se décider à appeler lorsque revint Isabella, à la fois essoufflée et glacée par le vent.

Enrique la regarda entrer et siffla pour exprimer son admiration. Puis, lorgnant sans vergogne le vaste décolleté, il dit d’un ton sentencieux :

— C’est imprudent de sortir comme ça, vous risquez d’attraper un rhume de poitrine… Un vrai rhume de poitrine !

Elle haussa les épaules, referma la porte puis passa devant Enrique en ondulant de la croupe.

— C’est fermé, indiqua-t-elle, revenez plus tard.

— Je ne suis pas un client. Je veux voir le patron…

Elle se retourna pour le toiser.

— Vous êtes représentant ?

— Quelque chose comme ça.

— Le patron est occupé. Revenez dans une heure…

Sa voix tremblait d’énervement. Enrique le remarqua.

— J’insiste, dit-il.

Elle se mit à crier.

— Je vous dis que c’est impossible. Faut-il que je vous jette dehors ?

Enrique l’observait avec une grande attention.

— Vous avez peur, constata-t-il. De quoi avez-vous peur ?

Elle répondit par une insulte grossière. Sa bouche frémissait et ses yeux sombres étincelaient de colère.

— Allez dire au patron que je veux voir Max, de la part de Martin.

Elle se figea.

— C’est vous, Martin ?

— Aucune importance en ce qui vous concerne.

Elle répliqua sans réfléchir.

— Ça pourrait en avoir beaucoup pour un type qui est en train de passer un mauvais quart d’heure là-dessous…

Enrique retint son souffle.

— Quel type ?

Elle se mordit les lèvres, regrettant d’avoir trop parlé. C’était toujours comme ça : spontanée, irréfléchie. Une tête sans cervelle.

— Je plaisantais. Revenez dans une heure.

Elle sortit par la porte du fond. Enrique la suivit, la rejoignit dans la cuisine. Il souriait.

— Je vais vous faire un joli cadeau, jeune fille. Un joli collier pour orner votre joli cou…

Il était si détendu, si amical, qu’elle n’éprouva aucune méfiance. Un collier, c’était toujours bon à prendre. Elle le vit sortir quelque chose de sa serviette.

— Ne regardez pas, c’est une surprise.

Il se déplaçait très vite, sans brusquerie, comme un danseur. Il fut derrière elle le temps d’un clin d’œil et elle ne vit même pas descendre devant ses yeux le mince fil d’acier bleui… Il serra, avec un remarquable doigté, ni trop, ni trop peu.

— Ne bougez pas, conseilla-t-il, votre tête pourrait tomber.

Terrifiée, elle semblait changée en statue. En deux secondes tout le sang parut se retirer de son visage.

— Je ne plaisante pas, reprit Enrique, et je suis pressé. Que se passe-t-il là-dessous ? Qui est en train de passer un mauvais quart d’heure ?

Le contact du fil coupant comme une lame de rasoir la paralysait. Il desserra un peu. Elle parla tout de suite, n’ayant aucune raison de perdre volontairement la tête.

— Angelico, le patron, et Pedro… Ils sont dans la cave avec un homme qu’ils accusent d’avoir assassiné Martin et de s’être fait passer pour Willy…

Ce fut au tour d’Enrique de pâlir. Point n’était besoin d’explications complémentaires. Il récupéra son fil à couper les têtes.

— Ils sont dans la cave ? questionna-t-il d’une voix décomposée.

Elle respira profondément. Ses joues retrouvèrent quelque couleur. La réaction de ce nouveau venu lui donnait à penser qu’il était un ami du faux Willy, vers lequel continuaient d’aller ses sympathies. Elle alla soulever le couvercle du corps de pompe et dit à voix basse :

— On peut entendre par là…

Enrique approcha, tendit l’oreille. Et ce qu’il entendit lui glaça le sang dans les veines.

— Ils ne sont que deux contre lui ?

Elle confirma d’un signe de tête.

— Armés ?

Haussement d’épaules.

— Je ne sais pas. Sans doute…

Il posa son fil à cheval sur sa nuque, glissa les poignées sous sa veste, puis sortit de la serviette son couteau à lancer.

— Montrez-moi le chemin, ordonna-t-il.

Elle obéit, passive, pas mécontente de jouer un mauvais tour à Angelico et de tirer d’affaire le faux Willy qui avait déjà conquis ses sens, sinon son cœur. Ils gagnèrent le couloir, arrivèrent devant la porte de la cave.

— Ouvrez…

— C’est sûrement fermé. Il y a un verrou de l’autre côté.

Elle essaya néanmoins, mais sans résultat.

— Appelez Bagaloni. Dites-lui qu’on le demande…

Elle s’éclaircit la voix et cria :

— Angelico ! Angelico…

Elle tambourina contre le battant. La voix étouffée du cafetier leur parvint :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Quelqu’un te demande.

— Qui ?

— Je ne sais pas.

— Je n’y suis pour personne.

— Viens !

— Fiche-moi la paix !

— Viens, Angelico !

— Fiche le camp ou je te dérouille !

Elle regarda Enrique et haussa les épaules pour exprimer son impuissance. Il tourna la poignée et pesa de l’épaule contre la porte pour tâter sa résistance. Elle lui parut extrêmement solide.

— Vous n’y arriverez pas, assura Isabella. Elle est blindée.

— Qu’est-ce que vous appelez blindée ?

— Il y a une plaque de tôle d’acier entre deux couches de contre-plaqué et le verrou est drôlement solide.

— Il faut pourtant les faire sortir. Connaissez-vous un moyen ?

Elle fit une moue.

— Criez au feu, suggéra-t-il.

— Il ne me croira pas.

— Alors foutez le feu quelque part, qu’il sente la fumée.

L’idée parut lui plaire.

— Dans la cuisine ?

— Pourquoi pas ?

Elle pensa que la chambre de la Mamma était juste au-dessus mais se garda bien d’en parler.

— Je vous accompagne.

Ils retournèrent dans la cuisine. Sans l’ombre d’une hésitation, Isabella renversa le contenu d’une bouteille de pétrole autour de la vieille pompe à eau. Elle recula craqua une allumette et la jeta… Plouf ! Des flammes jaunes et bleues montèrent aussitôt à l’assaut du mur de planches. Isabella rejoignit Enrique près de la porte.

— Vous avez un extincteur ?

— Oui, répondit-elle, dans le couloir.

— J’espère qu’il est en état de fonctionner.

— Je n’en sais rien…

Ils regardaient les progrès du feu qui gagnait rapidement.

— Allez-y, ordonna Enrique. Et tâchez de gueuler, fort… Qu’il ne doute pas que ce soit vrai.

Elle se mit hurler !

Au feu !… Au feu !… Angelico !… Ça brûle dans la cuisine ! Au feu !

Elle se rua dans le couloir, retourna tambouriner à la porte de la cave. Très calme, Enrique s’embusqua au coin, le couteau à la main. Son plan était de percer le premier qui se présenterait, puis de couper la tête du second. Isabella continuait d’appeler au secours en martelant la porte. Mais les occupants de la cave ne semblaient pas ajouter grand crédit à ses affirmations, bien que le fait de dire la vérité lui donnât tous les accents de la sincérité. Enrique craignit bientôt que son stratagème n’eût des conséquences catastrophiques. Il retourna vers la cuisine et fut effrayé par l’incroyable extension des flammes. Il alla chercher l’extincteur accroché dans le couloir, lut rapidement le mode d’emploi, revint sur ses pas, voulut faire fonctionner l’appareil…

L’extincteur était vide, ou bien il ne fonctionnait plus. Enrique le jeta, retourna vers Isabella qui, piquée au jeu, pleurait et se lamentait en s’usant les ongles contre le bois de la porte.

— Trouvez-moi une hache, cria Enrique. Il faut enfoncer la porte, tout va brûler…

Il ne sut jamais si elle avait entendu ou non. Une formidable explosion secoua toute la maison. Une cloison entière s’abattit à gauche dans le couloir, découvrant une terrifiante fournaise. Enrique se retrouva à plat ventre sur Isabella tombée sur le dos. Il se releva d’un bond, tira la jeune femme par un poignet et l’entraîna aussi vite qu’il le pouvait…

Lorsqu’ils se retrouvèrent dehors, les gens des maisons voisines sortaient dans la rue, alertés par la déflagration.

Des cris atroces sortaient de la maison qui n’était déjà plus qu’un brasier.

— C’est la Mamma, dit Isabella en frissonnant.

Les cris cessèrent. Isabella s’accrochait au bras d’Enrique abasourdi.

— C’est sûrement la bouteille de gaz, reprit-elle.

— Il y avait une bouteille de gaz ?

— Oui, juste à côté. Pour le fourneau et pour l’eau chaude…

Enrique ferma les yeux.

— Vous ne pouviez pas le dire ?

— Je n’y ai pas pensé…

Les vitres pétaient l’une après l’autre. Les flammes jaillissaient des fenêtres, les planches de la façade prenaient feu aussitôt. Les curieux furent obligés de reculer.

Hébété, Enrique pensait à Hubert qui allait périr là-dessous, brûlé ou asphyxié. Jamais il ne se pardonnerait d’avoir accepté l’idée stupide de cette fille…

Les pompiers arrivèrent et firent refluer les gens aux deux extrémités de la rue. Tout ce qu’ils pouvaient encore essayer était de protéger les maisons voisines et d’empêcher que le feu, sous l’action du vent ne se propageât jusqu’au port, détruisant une partie de la ville.

Les habitants des maisons menacées s’empressaient de sauver leurs biens les plus précieux. Puis une section d’infanterie de marine arriva et les soldats se mirent à contrôler l’identité des civils qui transportaient des paquets, afin d’éviter le pillage.

Ce fut peu après ce déploiement de forces qu’Isabella vit sortir Angelico et Pedro de la maison qu’un étroit passage séparait du bar Los Unidos. Les deux hommes portaient une grosse malle qui semblait lourdement chargée. Isabella en fut tellement stupéfaite qu’elle demeura quelques secondes sans réactions, puis elle avertit Enrique :

— Les voilà !… Eux !… Là-bas !… Ceux qui portent la malle.

Enrique écarquilla les yeux.

— Bagaloni ?

— Oui, et l’autre.

Il ne fallut pas longtemps à Enrique pour imaginer que Hubert, son vieux camarade de combat, pouvait se trouver dans la malle. Le contrôle exercé par les militaires lui donna aussitôt une idée.

— Criez au voleur, ordonna-t-il à Isabella. Dites que cette malle vous appartient.

Elle fonça, avec une ardeur digne d’admiration, agrippant un sous-officier et le poussant vers les deux hommes qui arrivaient avec leur charge, noirs et suants.

— Au voleur ! hurla-t-elle d’une voix de tête. Cette malle est à moi !… Au voleur !

Angelico s’immobilisa le premier, considérant Isabella avec une stupeur non feinte. Peter Doermer, alias Pedro, fit un pas de plus. D’un même mouvement, ils cherchèrent une issue. Mais il n’y en avait pas. Les fusiliers-marins les entourèrent. Angelico protesta !

— Cette fille est folle !… Cette malle m’appartient. Je suis Angelico Bagaloni, le propriétaire du bar qui brûle…

Enrique souffla dans l’oreille d’Isabella !

— Mettez-le au défi de dire ce qu’il y a dans la malle.

Elle bondit. C’était plaisir de la voir attaquer.

— À vous, cette malle ? Non, mais… Vous ne seriez sûrement pas capable de dire ce qu’il y a dedans !

Angelico Bagaloni devint blême. Peter Doermer avait pâli et préparait déjà sa fuite. Le sous-officier intervint :

— Si cette malle est à vous, vous devez savoir ce qu’elle contient. Cette femme a raison…

— Ça ne vous regarde pas, bégaya le cafetier dont le trouble était évident.

— Si vous ne me dites pas tout de suite ce qu’elle contient, je vous fais arrêter pour pillage.

Avec un bel ensemble, les deux hommes se ruèrent, essayant de percer l’encerclement. Mais les soldats armés de fusils se contentèrent de tourner ceux-ci à l’horizontale. Angelico et l’autre, insistant, reçurent quelques coups de crosse qui les calmèrent instantanément. On les emmena. Triomphante, Isabella embrassa le sergent qui devint écarlate.

— Je n’oublierai pas, promit-elle. Comment vous appelez-vous ?

— Angelico, bredouilla le militaire.

Elle fut un instant désemparée, puis se reprit et murmura avec une ferveur parfaitement imitée :

— Angelico… Petit ange…

C’était plus qu’il n’en fallait. Le sergent désigna deux hommes pour transporter la malle à l’adresse que la signorina leur désignerait, avec autorisation d’utiliser une voiture si cela était nécessaire. Trois minutes plus tard, Isabella, la malle et Enrique, s’éloignaient dans un véhicule militaire… Cinq minutes encore et les deux soldats qui les avaient accompagnés les débarquaient devant une grande maison en ciment couverte de tuiles de bois bitumées. Ils portèrent la malle dans la maison, puis s’en allèrent.

Enrique ne savait pas où il était, mais c’était bien le cadet de ses soucis. Le couvercle de la malle avait été simplement rabattu. Enrique le souleva.

Hubert était dedans. Bâillonné, saucissonné, dans un état lamentable, mais vivant. Ils le sortirent de sa fâcheuse position. Enrique s’occupait à le libérer lorsqu’une jeune femme aussi brune qu’Isabella, mais plus grande et plus opulente, arriva en coup de vent, criant comme une pintade. Isabella lui tomba dans les bras. Elles s’embrassèrent, parlant toutes les deux en même temps et cherchant chacune à dominer la voix de l’autre. Excédé, Enrique hurla !

— La ferme !

Les deux femmes se turent, stupéfaites. Puis, Isabella entreprit de faire les présentations :

— Maria Alvarado, une amie… Des amis.

— Enchanté, dit Enrique.

Déficelé, débâillonné, Hubert n’était guère plus brillant. Il avait le visage tuméfié et il était incapable de se tenir debout. Enrique le chargea sur ses épaules.

— Une chambre, exigea-t-il.

Maria Alvarado le précéda dans l’escalier. Isabella suivit en trottinant. Ils entrèrent dans une chambre au premier étage. Enrique posa Hubert sur le lit.

— Aidez-moi.

Les deux femmes l’aidèrent à déshabiller Hubert qui recouvrait graduellement ses esprits. Isabella se fit apporter par Maria une cuvette d’eau et du coton, puis entreprit de nettoyer le visage d’Hubert. Enrique comprit que celui-ci allait tout à fait mieux lorsqu’il l’entendit grommeler :

— Qu’est-ce que vous faites là, vous ? Je vous croyais à Buenos Aires.

Enrique fut à deux doigts de l’envoyer sur les roses, mais il se retint.

— Je passais, j’ai entendu dire que vous aviez des ennuis…

Maria apporta une bouteille de tequila. Hubert en but deux gorgées. Enrique questionna :

— On vous croyait grillé avec les autres. Comment vous êtes-vous sortis de là ?

— Il y avait un mur mitoyen avec la cave de l’immeuble voisin et Bagaloni le savait. C’était un mur de briques à joints de torchis. Quelques coups de pioche ont suffi…

Il s’inquiéta.

— Tout à brûlé ?

— Sûrement. Il faudra s’estimer heureux si tout le quartier ne flambe pas…

Hubert ferma les yeux. Il pensait aux documents du sous-marin perdus à jamais. Isabella dit soudain d’une toute petite voix :

— Je voudrais lui parler…

— Parle ! fit Enrique.

— Seule, précisa-t-elle.

Enrique sortit avec Maria. La porte refermée, Isabella s’assit au bord du lit et reprit en évitant de regarder Hubert :

— Vous croyez que la pochette avec les papiers a disparu, hein ?

Il se souvint qu’elle l’avait trouvée dans le lit.

— Je l’ai sauvée, ajouta-t-elle.

Hubert se dressa sur un coude et lui saisit la main.

— Où est-elle ?

— Je l’ai expédiée poste restante à Buenos Aires…

— Pour quelle raison ? s’étonna-t-il.

— À mon nom…

Elle avait l’air si embarrassé qu’il crut comprendre :

— Tu veux dire que toi seule pourras la retirer ?

Elle ne prêta aucune attention au tutoiement soudain et répondit d’un hochement de tête affirmatif.

— Que veux-tu en échange ?

Elle renifla et mordilla l’ongle de son pouce.

— J’ai envie de me marier, répliqua-t-elle.

Si bas qu’il l’entendit à peine.

— De te marier ? Avec qui ?

Elle respira un grand coup.

— Avec vous, ça me plairait bien…

Il n’eut même pas envie de rire. C’était trop d’ingénuité. Elle lui lança un regard en coulisse et ajouta très vite :

— Si ce n’est pas possible, évidemment… faudrait pas… Je veux dire…

Hubert lui serra la main, gentiment.

— Tu es bien mignonne, dit-il, mais…

— Mais ?

Il pensa qu’il devait y aller carrément afin de couper court à cette histoire vraiment inattendue et inventa :

— Je suis déjà marié.

Elle toussota et lança, d’un ton mal assuré :

— Vous pourriez divorcer ?

— Hélas ! non… J’ai été un si mauvais mari que ma femme est devenue folle. Alors…

Elle renifla de nouveau.

— Je comprends…

— De toute façon, reprit Hubert d’un ton conciliant, tu as droit à une récompense… À défaut d’un mari, qu’est-ce que tu aimerais ?

— Un café à Buenos Aires… Dans le centre… J’aimerais bien.

— Je pense que ça peut s’arranger. Tu viens avec moi à Buenos Aires, je dépose l’argent chez un notaire et on va chercher le paquet à la poste.

Après, tu pourras acheter ton bar et je passerai te voir de temps en temps…

Elle soupira et ses seins montèrent de façon suggestive dans le large décolleté.

— J’aimerais bien…

— Seulement, dit Hubert, il me faudrait de nouveaux papiers d’identité et un moyen de quitter la ville sans contrôle pour gagner Buenos Aires demain…

— Je pense qu’Ulate pourra arranger ça.

— Qui est-ce Ulate ?

— Ulate Alvarado, le mari de Maria.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— C’est un caïd. Un ancien forçat, qui s’est installé ici.

Hubert savait cela. La Patagonie avait longtemps été la Sibérie de l’Argentine. Ces dernières années, le gouvernement avait progressivement libéré les détenus des prisons et des camps de concentration. Mais nulle part, pas même en Patagonie, les anciens forçats ne jouissent de la cote d’amour, et ceux-là avaient dû s’imposer pour se faire une place au soleil des pampas. Des hommes durs, impitoyables, à la mesure du pays qui leur était assigné…

— Où est-il ?

— À ses affaires.

— Envoie-le chercher et puis apporte-moi de quoi me raser…

— Tout de suite, promit-elle.

Elle se pencha sur lui, l’embrassa tendrement sur la bouche, puis sortit en appelant !

— Maria !… Maria !…


CHAPITRE XII

M. Smith ôta ses lunettes et les posa sur son bureau. Son regard de myope était pensif. M. Smith venait de lire les coupures de la presse du jour concernant l’Argentine. Les dépêches du 14 mars en provenance de Buenos Aires annonçaient qu’un conseil restreint composé du ministre de la Guerre et des secrétaires d’État aux trois armes, sous la haute autorité du président, avait ordonné l’application du plan Conintes qui était une sorte de loi martiale.

Au cours des quatre dernières semaines, une centaine d’attentats à la bombe avaient été commis en différents points du territoire, les dépôts d’essence de Cordoba avaient flambé, un engin avait explosé au domicile du commandant Cabrera, membre des services d’information du gouvernement, tuant la fille et blessant grièvement le fils de l’officier. Une centaine de maquis soi-disant péronistes s’étaient formés dans les provinces. Les hommes de ces maquis prétendaient appartenir à une armée de libération nationale sous les ordres d’un « Uturuncu » (un nom tiré de la mythologie indienne). Le gouvernement argentin accusait les péronistes, les péronistes, seuls…

Et pourtant, M. Smith savait mieux que personne qu’une copie intégrale des documents secrets du sous-marin Thor-Donar avait été remise au gouvernement argentin. Ce dossier, ramené par le meilleur agent du service, Hubert Bonisseur de la Bath soi-même, prouvait de façon indiscutable l’ingérence de l’organisation Wollweber dans les affaires intérieures de l’Argentine.

Il s’agissait d’un véritable complot qui n’était d’ailleurs que la reprise d’un vieux rêve datant de l’avant-guerre : faire de l’Argentine une nouvelle Allemagne, gouvernée par des Allemands. Bien avant 1940, les nazis avaient commencé à s’infiltrer sous le couvert de l’organisation commerciale d’une marque d’aspirine mondialement connue…

Maintenant, Wollweber utilisait diaboliquement les ambitions des réfugiés nazis et l’esprit de revanche des péronistes. Il fournissait les armes, constituait des dépôts de vivres et de matériel destinés aux futures « armées de libération nationale ». Et, lorsque l’affaire aurait réussi, les nazis et les péronistes découvriraient trop tard qu’ils avaient été dupés. La république Argentine serait alors devenue une république populaire, la première du continent américain…

M. Smith reprit ses lunettes et les remit en place, ce qui le fit à nouveau ressembler à une vieille grenouille mélancolique. Il pensait au sous-marin, au Thor-Donar, dont rien ne permettait de penser qu’il ait pu s’échapper, et à l’effroyable et lente agonie de son équipage au fond des eaux glauques et perpétuellement agitées du Golfo Nuevo…

FIN

La Bath,
mars 1960
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1  Le dernier type de sous-marin construit par les Allemands en 1945. De technique très avancée, il a été adopté et perfectionné par la marine soviétique.

2  Dernier quart d'heure, aux Presses de la Cité.

3  S.R. de l’Allemagne de l’Ouest, issu de la section « Fremde Heere Ost » de l’ancienne Wehrmacht. Financé par les U.S.A. jusqu’en automne 1955 à concurrence de 2 milliards de francs légers par an. Pris ensuite en charge par l’industrie privée allemande, il est depuis le Ier février 1956 entièrement sous le contrôle du gouvernement de Bonn.

4  La rue de la Paix de Buenos Aires.

5  Sorte de pâtés de viande.

6  Tubes télescopiques qu’un sous-marin en plongée peut sortir au-dessus de la surface et par lesquels on pompe l’air frais nécessaire au renouvellement de l’atmosphère intérieure et au fonctionnement des moteurs diesel actionnant les dynamos productrices de courant électrique.

7  Les ondes radio habituellement utilisées ne pénètrent pas dans l’eau. Les communications avec les sous-marins en plongée sont établies au moyen d’ondes à très basse fréquence (V.L.F.) qui ne peuvent toutefois descendre à plus de trente mètres. Au-dessous, les sous-marins sont sourds et muets.
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Sur les eaux noires et verdatres de Golfo
Nuevo, avec comme toile de fond la_tempéte
et des bombes éclairantes, Hubert Bonisseur
de la Bath essaye dentrer en contact avec un
sous-marin « fantome ».

A ses cotés, Barbara, une femme comme il
les aime. Une de ces femmes exceptionnelles
qui peuvent conserver intacte toute leur fémi-
nité, tout en suivant les hommes dans leurs
aventures d’homme:

Dommage qu’elle soit de l'autre bord...
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